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Résumé
Le tenue «histoire sociale» est certainement
l’un des plus ambigus et des plus
difficiles à cerner dans l’historiographie du
)Q(C siècle. Au sein des Annales, il eut
une fortune extraordinaire, ce qui lui conféra un
e place à part dans ce mouvement.
Passant du socio-économique au socio-culturel
et d’une division par niveaux à une
articulation du social, l’histoire sociale de 1956 à
1986 ne perdit pourtant pas son
identité et sa force heuristique. Puisque les territo
ires et les pratiques regroupés sous
son enseigne différèrent tant d’une décennie à l’
autre, nous avons cherché à cerner les
renouvellements de l’histoire sociale, qui ne
peuvent être réduits aux seules
continuités et discontinuités. C’est la méd
iation entre la dynamique interne
(disciplinaire) et la dynamique externe (l’esprit du temp
s) qui nous paraît le mieux
expliquer ces renouvellements. Ainsi, les nou
veaux territoires intégrés à l’histoire
sociale (la famille, les mentalités, les stratégies...)
sont issus de certaines
préoccupations propres au temps des historien
s, bien que ce soit leur pratique et leur
champ énonciatif qui déterminent la façon
dont ils s’approprient ces territoires.
Employé à plusieurs niveaux du discours, l
e terme (f histoire sociale» révèle une
formation discursive qui allie les nombreuses
ressources de l’héritage des Annales à
une surprenante capacité d’actualisation. C’es
t ce Protée aux formes multiples que
nous tentons d’approcher dans cette étude.
Mots clefs histoire sociale — histoire des mentali
tés — Annales — historiographie —
discours — France
—





The terni “social history” is certainly one of most ambiguous
and one of the most
difficuit to describe in twentieffi century historiography. Within
the Annales ESC it
had an extraordinary fortune, which conferred to it a special pla
ce in tiils movement.
0f social history’s passage from a socio-economic focus to
a socio-cultural focus
from 1956 to 1986, without however losing its identity and its
heuristic force, there is
much to say. Since the territories and the practices gathered un
der its ensign differ so
much from one decade to another, we have sought to determine
the renewals of social
history, which cannot be reduced to only continuities and d
iscontinuities. It is the
mediation between internai dynamics (disciplinary) and the external d
ynarnics
(1 ‘esprit du temps) which appears to us to explain these renewais best. T
hus, the new
territories integrated into social history (the family, mentalities, strategies...
) result
from certain concems specific to the time of the historians, al
though it is the specific
practices of the historian that determine the way in which they
adapt these territories.
Employed on several levels of speech, the term “social histor
y” reveals a discursive
formation which allies the many resources of the herita
ge of Annales to a rare
capacity for transformation and adaptation in historiograp
hy. It is this complex
Proteus that we have sought to approach in this study.
Keywords: Social History — history of mentalities — Annales —
historiography —
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qui surent ni ‘insuffler
leur potentiel
vii
Préambule (ou métaphore filée sur une naissance)
Portant volontiers la bure des sciences humaines, l’histoire en F
rance fut un temps
exemptée de se justifier. N’allait-elle pas main dans la main avec Ï ‘État et le Progrès, dont
elle recensait les grandes lignes et justifiait tes conquêtes, dans la foulée d’une
Ïaicisation
substituant le sentiment national au sentiment religieux?
C’était avant le temps des incertitudes, avant 1 ‘entre-deux-
guerres, terreau d ‘où
jaillirent tant d ‘intuitions sur la condition de l’homme contemporain (et s
ur l’homme
contemporain sous condition). C’était avant l’émergence du mouvement de
s Annales.
Rabelais fait historien, ce fia Lucien Febvre. Maniant tout aussi bien la
massue de
Pantagruel que la ruse de Panurge, il multiplia les anathè
mes contre le vieux temple de
l’histoire, les martelant si bien qu ‘un fossé infranchissable
sembla se creuser. Au nouveau
temple, il fallait de nouvelles terres, desquelles (c ‘était impérati serai
ent absents les rois
(dé-mesurés), les diplomates (anodins,) et les héros (exubérants,L La col
onisation se ferait non
plus à coup de prouesses, mais avec cette masse len
te et quasi-mystique au poids
incommensurable que naguère le grand Michelet voulai
t ressusciter. Non plus ivre de sa
seule écume — qu ‘elle soit rouge comme la guerre ou dor
ée comme un couronnement —
l’histoire s ‘abreuverait aux mamelles de la longue durée et s
‘inclinerait humblement devant
Démos.
Loin des palais et des chôteaux, s ‘ébauchait une nouvelle h
istoire, nouvelle bannière
de nouvelles conquêtes. Puisqu ‘017 ne voulait la réduire à ri
en et l’étendre à tout, puisqu ‘on
la voulait vaste et généreuse, combattante et expw?sive, on la ba
ptisa tt Histoire Sociale ».
o
1Introduction
Lecteur curieux des ouvrages sur l’histoire de l’histoire depu
is la rencontre des
Combats pour l’histoire de Lucien febvre, l’auteur de ce présent m
émoire a souvent croisé le
terme «histoire sociale» lors de ses lectures. Il lui sembla p
ourtant que d’une époque à
l’autre — et parfois chez un même auteur — le terme changeait de se
ns, de dimensions ou de
fonctions. Mais qu’était-ce donc que 1’ «histoire sociale» ? Ne t
rouvant guère de réponse
satisfaisante (ou convaincante) chez les commentateurs et les auteurs des Annale
s — l’histoire
sociale de Pierre Goubert n’est pas celle de Christophe Charle, q
ui n’est pas celle de Roger
Chartier... —, il décida d’aller derrière les brillantes m
onographies et les bilans
historiographiques souvent réducteurs, dans ce lieu où le terme
et le concept s’étaient d’abord
déployés: les Amwles.
La situation de l’histoire sociale en France vers 1955
«Regarder les événements d’en bas et non plus seulement d’en ha
ut,
ce qui est la condition même de l’histoire sociale » - Lefebvre
Bien sûr, les historiens parlaient d’histoire sociale bien avant 1
956 et même avant
l’apparition des Annales d’histoire économique et sociale en 19
29. Pour bien situer les
développements des années 1956-1986, il est donc nécessaire d
e rappeler brièvement ce que
recouvrait cette étiquette en France dans la première moitié du si
ècle et ce qu’a été l’apport de
Lucien Febvre, de Marc Bloch et des adeptes de leur mouvemen
tjusqu’aux années 1950.
L’histoire sociale en France avant 1939
Confortablement installée dans une histoire universitaire do
minante, l’école dite
«méthodique» (Lavisse, Seignobos...) était fidèle à ce que François Simia
nd décrivit en
1903 dans un article célèbre comme les «trois Idoles» de la
tribu historienne: l’idole
politique, l’idole chronologique et l’idole individuelle. L’évolu
tion de la société, dans cette
Georges Lefebvre, Études sur la révolutionfrançaise, Paris, PUF, 1963, p. 49.
2histoire linéaire et «épiphénoménale », n
’y avait qu’une place secondaire et se
limitait aux
C groupes dominants. Le «social» était pourtant déjà, chez quel
ques-uns, une préoccupation et
un objet de recherche. L’histoire de la question soc
iale et du mouvement social trouva ain
si
refuge dans l’histoire du mouvement ou
vrier, notamment avec Édouard Dolléans (Histoire
du
mouvement, 1936) et Jean Maîtron, fondateur
à la fin des années 1940 de la revue
Le
mouvement social (encouragée par Labrousse). M
ais ce courant resta secondaire en fran
ce2.
C’est davantage du côté des économ
istes que le terme «social» apparu
t d’abord: par
exemple, dès 1911 est fondée une R
evue d’histoire des doctrines économi
ques et sociales,
avec Labrousse pour secrétaire dans
les années 1930. Or, chez les économi
stes, le « social »
était relégué très loin derrière, et ce so
nt les historiens qui le sortirent de ce rô
le de deuxième
plan.
L’alliance déterminante pour l’histo
ire sociale en France fut celle cont
ractée avec
l’histoire économique, domaine jusque-là difficil
ement abordé par les historiens qui, p
référant
«juxtaposer, au lieu de faire effort pour interpré
ter et comprendre » (Simiand), en firent une
simple rubrique parmi d’autres. fort
différent sera le traitement de l’histo
ire économique par
les historiens davantage soucieux du
«social», qui lui donnèrent, plus qu
’une simple place,
un rôle moteur. Sous l’impact de
plusieurs phénomènes contemporai
ns — Révolution
bolchevique et influence du marxism
e, choc de l’après-guerre, large que
stionnement sur les
doctrines économiques et sur le rôle é
conomique de l’État —‘ l’histoire sociale devait
donc — et
pour longtemps — se teinter d’écon
omie. Sous l’oriflamme — indéfinie, m
ais rassembleuse —
d’ « histoire économique et sociale
», des recherches allaient être menée
s, «the evolution of
the economy» devant permettre
d’éclairer «the structures and cha
nges in society ».
L’Esquisse du mouvement des prix
et des revenus en fronce au XVII?
siècle (1932) et la
Crise de l’économiefrançaise à lafin
de l ‘Ancien Régime et au début de la
Révolution (1944)
de Labrousse, cherchant dans la reco
nstitution et l’analyse des mouveme
nts des prix et des
revenues (et plus généralement des fluctuatio
ns conjoncturelles), les origines économiques et
2 C’est autour de la Révolution française q
ue s’axèrent les premières recherches en
«histoire sociale»
(Jaurès, Lefebvre...). Cette «particularité frança
ise» apparaît plus clairement si on la co
mpare avec
l’histoire sociale anglaise, davantage axée
sur le monde ouvrier et la Révolution
industrielle. Deux
Révolutions, deux histoires sociales distinc
tes ? Sans doute pas, mais il est clair ce
pendant que l’étude
du monde ouvrier et du paupérisme firent
leur apparition tardivement et difficilement
dans la tradition
historiographique française, et particulièrem
ent chez les Annales.
François Simiand, « Méthode historique
et science sociale », Revue de Synthèse H
istorique, 1903,
repris par les Annales ESC, no. 1, 1960, p. 110
.
( “ Eric Hobsbawm, «From Soci
al History to the History of Society », dan
s Historical Studies Today,
ed. Feux Gilbert et Stephen Graubard, New
York, W. Norton et cie, 1971, p. 3.
3sociales de la Révolution (révolution de la misère ou révolu
tion de la prospérité ?), sont deux
exemples du rôle d’entraînement donné à l’écono
mie et de son influence sur le social.
L’étude des groupes sociaux et notamment des c
lasses devint également une matrice
féconde en questionnements à partir des a
nnées 1920. Jean Jaurès avait amorcé ce
déplacement du politique au social en mettant
l’accent, pour la Révolution française, sur la
révolution sociale autant et plus que sur la
révolution politique (Histoire socialiste de ta
révolution française, 1789-1900, 190$). Avec ses Paysa
ns du Nord pendant ta Révolution
française (1924), George Lefebvre renouvelait l’histoire
agraire en l’appuyant sur l’analyse
quantitative des structures agraires et de l
eur évolution, tout en tenant compte des
phénomènes de « psychologie collective ». Cet
te voie sera suivie par Marc Bloch pour la
période du Moyen Âge (La Société féodale, 1939-1940),
lequel fut moins étudié pour ses
institutions que pour sa société et les diffé
rents groupes qui la constituent. L’histoire
économique et sociale n’était plus alors néce
ssairement liée à la Révolution française ; se
s
thèmes et ses ambitions — timidement jusqu’à la Deuxièm
e Guerre mondiale — s’étaient
étendus hors du nid, préparant ses envols dans un
avenir rapproché.
Ce qui reliait ces différentes recherches, au
-delà des pratiques et des champs
particuliers, c’était d’abord la volonté de faire
l’histoire du « peuple », de donner leur place à
tous les «oubliés de l’histoire », jusque-là négligés par l’h
istoire traditionnelle, pour qu’enfin,
selon la brillante formule de Lucien febvre,
«Démos sur leur trône remplace les Rois et le
s
Princes ». Cette brève histoire générale de l’
histoire économique et sociale est cependant
beaucoup plus problématique que nous ne l’av
ons indiqué jusqu’ici. L’histoire sociale telle
que véhiculée par les fondateurs des premi
ères Annales nous permettra d’approfondir
quelques-uns de ces problèmes, que nous re
trouverons d’ailleurs constamment au cours de
notre étude.
Les Annales et l’histoire sociale (1929-1956)
Lorsqu’en 1928 Lucien Febvre et Marc Bloc
h présentaient leur future revue, ils
mentionnaient qu’elle ne serait «l’oeuvre ou l’
organe ni d’une école, ni d’un parti
»6 ; elle
febvre, Combats..., p. 13.
( 6 Dans Lucien febvre et Marc Bloch, Corre
spondances. La naissance des Annales: 1928-1 9
33, Tome
1, Paris, fayard, 1994, p. 43.
4revendiquerait une certaine interdisciplinarité qui, sans les fusionner, ferait tout au moins
collaborer les diverses disciplines des sciences sociales. Cette ambition donna ses résultats
(ou ses ébauches), qui devaient peser dans l’orientation de l’histoire sociale des prochaines
Annales E$C (1945-1993). De quelles alliances s’agissait-il?
Avec la sociologie durkheimieime, d’abord, dont les combats contre l’histoire dite
traditionnelle — notamment Simiand contre Seignobos en 1903 — ont de nombreux échos avec
les Combats de Febvre. La «dette>) des Annales envers cette jeune sociologie a fait
récemment l’objet de plusieurs études7, qui relativisent « l’originalité» des deux fondateurs et
la replacent dans le réseau scientifique de l’époque. Envers la sociologie, febvre et surtout
Bloch reconnaissent leur dû: «À ce grand effort, nos études doivent beaucoup. II nous a
appris à analyser plus en profondeur, à serrer de plus près les problèmes, à penser, oserais-j e
dire, à moins bon marché. »8. Les premières Annales retinrent particulièrement cet
avertissement-programme émis par Simiand en 1903, alors que Febvre n’avait que vingt-cinq
ans: «Ce n’est pas la masse des matériaux qui, sur beaucoup de points, fait défaut, mais
l’esprit constructeur ». Ce qui caractérisera l’histoire sociale des Annales tout au long du
vingtième siècle, c’est justement cet «esprit constructeur» apte à se régénérer et à
s’adapter10.
Une influence considérable des premières Annales fut la géographie, notamment par
le biais de Vidai de la Blache. Le souci géographique de febvre, dans ses oeuvres —
particulièrement Phitippe II et la Franche-Comté (1911) —, dans ses préoccupations
contemporaines — Le problème historique du Rhin (1931) —, et peut-être surtout dans son
application «quotidienne» de la géographie dans la revue, est constant. Tout comme celles
de Marc Bloch — surtout les Caractères originaux de l’histoire rurale française (1931) —,
elles font en quelque sorte un contrepoids à l’influence d’une sociologie qui déracinait et
«départicularisait» volontiers pour mieux conceptualiser. Les Annales de la deuxième et
troisième génération conserveront ce souci de « l’enracinement », notamment pour
Notamment Gérard Nofriet, Sur ta « crise » de l’histoire, Paris, Belin, 1996.
8 Marc Bloch, Apologie pour l’histoire ou Métier d’historien. Paris, Armand Colin, 1997 [1944], p. 44.
Simiand, «Méthode... », p. 115.
10 La présence du sociologue Maurice Halbwachs à l’université de Strasbourg et dans la revue
témoigne de l’ouverture et de la curiosité des Annales. Cependant, bien rarement les annalistes
s’intéressant l’histoire sociale citeront, dans les décennies à venir, des sociologues.
5l’élaboration des «gigantesques thèses françaises d’histoire sociale (Le Roy Ladurie)
portant sur une région ou un département de France.
Si febvre et Bloch furent par leurs oeuvres des pionniers de l« histoire sociale », c’est
dans la revue qu’ils purent faire oeuvre critique et programmatique, rédigeant à eux seuls, de
1929 à 1939, plus de la moitié des comptes rendus, tout en faisant large place à leurs
thématiques et à la promotion de leurs idées et de ceux qui les appuyaient. Ce n’est pas sur le
«fond » — en dehors de quelques articles et enquêtes collectives — que la revue contribua à la
cause de l’histoire sociale ; elle a surtout soutenu les tendances soulignées plus haut, sans
apporter d’innovation particulière. C’est en dehors de la revue que se défmissaient le champ
et les approches de la branche des études historiques appelée histoire sociale, ce qui ne pèse
pas peu dans l’évolution de ce que nous appellerons la « formation discursive» de l’histoire
sociale : l’absence d’identité et d’attributs précis lui permirent d’être maintenue et projetée,
dans le discours, au-delà des caractérisations et des réalisations concrètes.
L’alliance avec l’économie, nous l’avons vu, devait fournir une mariée «officielle» à
l’histoire sociale. Les fruits de cette alliance se révélèrent pourtant tardifs (les années 1950 et
1960, ou «années labroussiennes »), les deux fondateurs n’ayant pas constitué à proprement
parler de «programme » en ce qui concerne I’ «histoire économique et sociale ». Or, le titre
de la revue n’est-il pas précisément Annales d’histoire économique et sociale ? Certes, mais
lisons Febvre, le propre fondateur de la revue : « il n’y a pas d’histoire économique et sociale
»12 il y a «l’histoire tout court, dans son Unité »13. Pour sa part, l’épithète «économique»
fait sens dans la mesure où il est envisagé dans quelques-unes de ses facettes les plus
générales: l’économie comme l’un des moteurs déterminants des sociétés (et non plus la
politique), l’économie comme facteur touchant tous et chacun (contrairement à la guerre et à
la diplomatie), et l’économie comme «base» ou point de départ pour comprendre les
civilisations (plutôt que les changements dynastiques). Mais le deuxième partenaire de ce
couple, le « social », demeure encore flou; qu’est-il exactement?
‘ Emmanuel Le Roy Ladurie dans G. Gadoffre, dis., Certitudes et incertitudes de l’histoire, Paris,
PUF, 1987, p: 156.
Febvre, Combats..., p. 20.
13 febvre, Combats..., p. 20.
6Tout en admettant que le terme «ne veut finalement à peu près plus rien dire »,
Lucien febvre ajoutait que « c’est bien pour cela que nous l’avons recueilli )>14, concluant par
une de ses formules heureuses dont lui seul possède l’art, aussi générale que
programmatique: « L’histoire qui est sociale tout entière, par définition. ». Voilà, le mot est
jeté. Il ne cessera d’accompagner les Annales, et cela bien après la mort de febvre en 1956.
Pourtant, rien n’est résolu, bien au contraire: si tout est social, qu’est-ce qui est, précisément,
«social» ? Comment parvient-on à faire de « l’histoire sociale », et quels en sont les objets?
Pour Roger Chartier et Daniel Roche, « l’histoire sociale [des premières Annales] est avant
tout l’attention portée aux interactions entre les différents niveaux de la réalité historique:
l’économique, le social, le cuLturel.» Mais nos deux auteurs rajoutent immédiatement, pour
compliquer le tout: « Elle ne peut donc se définir comme une rubrique à côté d’autres mais
comme la prise en considération de la totalité des faits qui structurent une société. »16 Ce
«donc» ne va pourtant pas de soi. L’histoire sociale est-elle une simple «attention» ou une
«prise en considération de la totalité» ? Voilà quelques-unes des questions qui nous
préoccuperont au cours de ce mémoire.
Objet de l’enquête : l’histoire sociale, tout simplement?
L’histoire sociale en perspective
Nous pourrions dire au lecteur que l’objet de notre enquête n’est pas une revue en
général (Annales ESC) ou un groupe spécifique (les «annalistes »), mais bien un champ
localisé (semble-t-il) de ladite revue: l’histoire sociale. Or, rien de plus difficile que de
circonscrire un tel territoire : il est mouvant, il est polymorphe, il est souvent ambigu et,
surtout, il est irréductible. C’est un véritable carrefour qui échappe fort souvent à l’emprise
quantitative et qui nécessite une multitude d’approches. Mais voilà, ce qui semble à première
vue un obstacle ouvre peut-être une voie, dès l’instant où l’on cesse de vouloir borner
sévèrement l’histoire sociale pour l’envisager comme une clef permettant de comprendre
certains renouvellements majeurs de l’historiographie en france dans la deuxième moitié du
XXe siècle.
14 Febvre, Combats..., p. 19.
‘ febvre, Combats..., p. 20.
16 Roger Chartier et Daniel Roche, «Histoire sociale» dans La Nouvelle Histoire, Paris, Retz, 197$,
p. 516.
7Ce point de départ, s’il ne constitue pas le coeur de notre e
nquête, sera constamment
évoqué; il exige apriori une justification. Dans quelle mesure 1’ «histoire so
ciale » peut-elle
être révélatrice des renouveÏlements de notre revue ? Dès les débuts d
es Annales d’histoire
économique et sociale (1929) — et déjà dans leurs pubÏications antérieures — L
ucien febvre et
Marc Bloch adoptent fermement le «social » comme ban
nière, et ce dans une perspective
jumelant la théorie à la pratique. Dans le titre de la revue, «social»
(au côté d’
«économique ») n’a pas seulement le rôle d’une vague enseigne: c’es
t une revendication
(contre 1’ «histoire traditionnelle »), un questionnement (comment (re)faire l’h
istoire ?), une
pratique (quelles méthodes ?), un vaste territoire à explorer et de multiples pro
jections. La
mort de Marc Bloch (tué par les Nazis) et la prise en main effective de la
revue en 1956 par
femand Braudel n’y change rien, tout au contraire: la deux
ième génération (aiguillonnée par
Labrousse) s’applique à investir le c< social » (au sens très large du «soc
io-économique ») qui
est plus que jamais la préoccupation du mouvement des Annales. M
algré l’apport de
perspectives nouvelles et au travers quelques remises en
question, la troisième génération (Le
Goff, Le Roy Ladurie, Burguière...) conserve le «social» au cce
ur de l’entreprise des
Annales, l’histoire dite des «mentalités» (stricto sensu) n’ayant
jamais exercé le
« monopole» que certains lui ont prêté’7. De même, la
quatrième génération (Chartier,
Corbin, Charle...), malgré la « crise» de l’histoire des années 1980, n’aba
ndonne ni le terme
ni le chantier.
Notre justification prend également appui sur le fait qu’à l’intérieur de la péri
ode que
nous étudions (1956-1986), 1’ «histoire sociale» ne fut jamais — en tant qu
e concept — mise
de côté ou critiquée, comme ce fut plus ou moins le cas d
e la démographie historique, de
l’histoire économique ou de l’histoire des mentalités’8 ;
signe que telle une nébuleuse, elle
Je pense entre autres à Carlos-Antonio Aguirre-Rojas (L ‘histoire conquérante. U
n regard sur
Ï ‘historiographie française. Paris!Montréal, L’ Harmattan, 2000), qui co
nstate une importante
«discontinuité)> entre la deuxième et la troisième génération.
‘ Dès la première période de notre étude (1956-1968), femand Braudel
critiquait quelques dérives
possibles, à propos de la démographie (<t La démographie et les d
imensions des sciences de l’homme »,
Annales ESC, no.3, 1960.) et de l’histoire économique (« Pour une Histoire
sérielle: Séville et
l’Atlantique (1504-1650) », Annales ESC, no.3, 1963.). Rien de cela avec
«l’histoire sociale ». 11
faudra attendre le renouveau de l’histoire politique au début des
années 1980 pour que l’histoire sociale
soit interrogée. Encore le terme n’est-il pas spécifiquement e
mployé, comme chez François Furet, qui
s’en prend davantage à l’histoire «anthropologisante» (<t En
marge des Annales. Histoire et sciences
sociales », Le Débat, no.17, décembre 1981.). Bien sûr, la démogra
phie historique et l’histoire
économique prospérèrent dans la revue; elles furent cependant pl
us, à partir de la deuxième période de
( notre étude (1968-197$), déterminantes quant au renouvelle
ment de l’histoire sociale. Pour sa part,
l’histoire des mentalités, après un court apogée dans la deu
xième période, se voit de plus en plus
$englobe souvent d’autres histoires et anime un certain «esprit des Annales ». L’histoire
sociale peut donc être considérée comme un précieux indicateur des renouvellements des
Annales — mouvement, revue et « école» confondus. Bien entendu, notre modeste projet ne
vise pas si loin : nous nous considérerions fort satisfait d’être parvenu à cerner cette
fascinante nébuleuse que fut et qu’est encore 1’ «histoire sociale ».
Trois horizons de l’histoire sociale
Le terme «histoire sociale », que nous utilisons jusqu’à maintenant comme s’il allait
de soi, nécessite d’emblée quelques distinctions, sur lesquelles nous reviendrons
régulièrement. Pour alléger le texte, nous cesserons de lui accoler des guillemets ; le lecteur
doit cependant garder à l’esprit que l’emploi de ce terme — par nous ou les auteurs étudiés —
ne va jamais de soi. Nous pouvons déjà proposer un premier schéma comprenant trois
dimensions de l’histoire sociale, que nous exposerons dans les trois chapitres de ce mémoire.
a) L’histoire sociale sera d’abord considérée selon ses territoires. Puisque bien peu
d’historiens s’entendraient pour circonscrire avec précision le «champ» qui est le sien (et
pour cause), nous ratisserons très largement pour prendre la mesure des extensions
territoriales, nombreuses et significatives, tout au cours des périodes que nous étudions. En
passant des groupes sociaux et de la vie économique à l’étude des marginalités, des mentalités
et des familles, en poursuivant vers les stratégies matrimoniales, les genres et les pratique
s
culturelles, ce parcours a de quoi confondre l’explorateur et étourdir l’historiographe
arpenteur. L’apparition de ces territoires nous apparaîtra étroitement liée à l’esprit du temps,
qui inspire dans une grande mesure des décoiivertes dont l’exploitation, elle, relève la
dynamique propre aux Annales. Y a-t-il une unité derrière cette diversité, ou du moins des fils
conducteurs permettant de comprendre le formidable accroissement des territoires de
l’histoire sociale?
b) L’histoire sociale peut également être envisagée selon les pratiques et méthodes qui lui
sont liées. Les démarches, les perspectives et les outils employés par les historiens révèlent
comment les territoires sont mis en exploitation et ce qu’on y cherche plus particulièrement à
chaque période. Les sources utilisées par les historiens retiendront notre attention,
délaissée au début des armées 1980, trop « large)) et <t imprécise » pour satisfaire les exigences d’une
revue aux articles de plus en plus précis et parfois pointus. C’est, significativement, ce qu’il y avait de
«social» dans les mentalités qui se développa le plus dans la troisième période.
9puisqu’elles sont de bons indices pour comprendre ce qu’ils atten
daient de l’histoire et
C comment ils l’envisageaient. Des registres paroissiaux aux archives criminelles, en passant
par les «cas vécus », il y eut d’importants renouvellements, tout comm
e pour la perspective
adoptée: l’histoire sociale conçue selon des hiérarchisations et des «n
iveaux» diffère de
celle où l’interaction et l’articulation des phénomènes sociaux sont priv
ilégiées. De même, les
trois «modes d’appréhension» que nous soulignerons dénotent une tr
ansformation dans les
pratiques en histoire sociale. Si le savoir (établir, définir...) domine la première péri
ode, le
sentir (toucher, faire (re)vivre...) s’ajoute à la seconde alors que le représenter (cerner
la
subjectivité, les rapports identitaires...) devient prépondérant durant la troisième. D’u
ne
période à l’autre, est-ce la même histoire sociale qui est mise en chantie
r?
c) Enfin, l’histoire sociale peut être considérée, selon les discours tenus sur elle o
u à partir
d’elle, comme formation discursive (Foucault). C’est en prenant en compte cet ho
rizon que
l’on peut espérer saisir les deux emplois (ou niveaux d’utilisation) de l’histoire socia
le. Le
premier concerne les caractérisations faites à propos de l’histoire so
ciale, qui n’est pas ici une
vague étiquette mais une pratique ou un territoire précis (ou que l’on veut tel) ;
ce niveau a
pour fonction d’orienter les recherches et de pointer vers les réalisa
tions (futures) possibles.
Le deuxième emploi est plus complexe. Lorsqu’il est employé, l
’histoire sociale semble
flotter au-dessus des préoccupations plus pragmatiques, ses contour
s flous empêchant toute
caractérisation ; sa fonction semble être d’assurer une identité au c
hamp énonciatif entourant
l’histoire sociale tout en projetant celle-ci dans ce qu’elle n’est pas (encore), pou
r lui
permettre les actualisations nécessaires à son renouvellement. Sj les réalisations de l’h
istoire
sociale divergent parfois du discours, il ne faut pas y voir de « contrad
ictions », mais chercher
à comprendre les fonctions propres aux nombreuses énonciations à
l’intérieur au champ
énonciatif de l’histoire sociale.
Les bornes chronologiques
Les distinctions précédentes appellent l’entrée en jeu de la dimension temporelle, qui
nous permettra de c< borner» notre enquête et plus encore de l’arti
culer, car ce sont les
renouvellements de ces dimensions de l’histoire sociale qu’il nous im
porte de découvrir. Une
division en «périodes» du plan de notre enquête s’imposea donc. Mê
me si elle comporte un
peu d’arbitraire, la division suivante nous paraît pertinente.
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a) La première période s’étale de la mort de Lucien Febvre en 1956 — et conséquem
ment de
l’arrivée effective à la direction de la revue par son «émule» Fema
nd Braudel — jusqu’à
l’année 1968, que d’aucuns considèrent comme une année charnière (symbolique et e
ffective)
dans l’histoire de la France’9. Cette borne acquiert d’autant plus de lé
gitimité que c’est en
1969 que Braudel délaisse les rênes de la revue au profit de la «troi
sième» génération des
Annales. Comme année initiale, 1956 est préférable à 1946, parce q
ue la période allant de
1945 à 1956 est un temps de « transition» (l’expression est de Aguirre-Rojas) et qu’il
faut
attendre les années 1956-1968 pour voir s’imposer pleinement d
ans la revue la première
forme de l’histoire sociale: l’histoire socio-économique. Les An
nales de 1946 à 1956,
gouvernées par la plume-sabre de Lucien Febvre, mériteraient une é
tude à part.
b) Le choix de notre deuxième période (196$-1978) se justifie également sans diffic
ultés. En
1978, les Trente Glorieuses sont définitivement terminées, alors q
ue les influences de Mai 6$
perdent de leur souffle20. C’est également à la fin de cette décenn
ie que le <t courant critique»
de l’histoire et des historiens prend son envol, au même momen
t où, pour nous rapprocher de
la revue, est publié le dictionnaire de la Nouvelle histoire (1978), véritable ap
ogée (de fait et
de discours) du mouvement des Annales, à partir duquel — diront les mauvaises la
ngues — il ne
pouvait plus que redescendre...
c) Commencée en 197$, une troisième et dernière période nous semble terminée
ou en voie de
se terminer en 1986, même si cette année ne voit rien de décisif. C
’est au début des années
1980 que se situent plusieurs conquêtes de l’histoire sociale défe
ndue par la revue, malgré
I« émiettement» de l’histoire. La fin de cette décennie est ponctué
e de remises en question
pour les Annales, qui subissent de plein fouet les contrecoups de la
« crise des paradigmes»
et s’interrogent, pour la première fois, sur la raison d’être de leur mo
uvement21.
19 Pour « Mai 68 », je me réfère à Michel de Certeau (La prise de parole, Paris, Desclée de Brouw
er,
1968) qui a fait sur le vif une analyse pénétrante de cette « révolution symbolique »,
empruntant
d’ailleurs à « l’esprit du temps» plusieurs thèmes que l’on retrouvera che
z les historiens «soixante
huitards », notamment la représentation, la marginalité et le questionneme
nt sur l’événement par
rapport à la structure.
20 Il ne s’agit pas là de faire bonne figure en insérant au hasard des « repères
» économiques, sociaux
ou culturels ; ces phénomènes de société influencent profondément les
historiens, et nous ne voulons
pas céder à une certaine paresse intellectuelle qui n’y voit que des « coïnciden
ces ».
21 C’est le fameux «tournant critique» de 1988 et 1989, qui mènera en 1994 a
u changement du sous
titre de la revue, qui passe de « Economies. Sociétés. Civilisations. » à <t Histoir
e, Sciences Sociales >.
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Démarches de l’enquête
« Interpréter, c’est une manière de réagir à la pauvreté
énonciative et de la compenser par la multtpÏication du sens,• une
manière de parler àpartir d’elle et malgré elle. »22 - Miche! Foucault
Une perspective générale: la « troisième voie »
C’est un lieu commun d’affirmer que le territoire de l’historien s’est
considérablement élargi depuis une cinquantaine d’années. Certains vont même jusqu’à dire
qu’une certaine « école» bien connue en france — et ailleurs — est à la base de ces
nombreuses conquêtes historiennes, du moins à l’intérieur de l’Hexagone. Jusqu’à la fin des
années 1970, cette « école)> fut pratiquement épargnée par la critique. Au contraire, ses
apologistes célébrèrent son passé en même temps que son dynamisme toujours renouvelé.
Grâce à cette «matrice idéologique », le mouvement des Annales a bénéficié d’une
formidable vigueur lui permettant, durant la période des Annales ESC (1946-1993), de faire
fructifier « l’héritage des fondateurs» (Lucien febvre et Marc Bloch), et notamment trois de
leurs grandes ambitions : 1) Élargir le champ et les curiosités de l’historien ; 2) Emprunter,
échanger avec les autres disciplines ; 3) Écouter «l’appel du présent », ne pas lui tourner le
dos. La vague apologétique fut cependant rapidement battue en brèche à partir du milieu des
années 1980 : 1’ « élan auto-justificateur» des Annates ne suffisait plus à légitimer le
mouvement, les vieux leitmotiv semblaient usés, son identité était remise en question par
l’éparpillement des curiosités et des méthodes. Ce fut la «phase critique », ponctuée de
diatribes par des historiens et des non-historiens, dont les excès n’étaient pas sans rappeler
ceux des apologistes des décennies précédentes. Les commentateurs des Annales n’étaient
pourtant pas condamnés à choisir entre l’éloge et la satire. Une troisième voie se dessinait,
plus c< compréhensive », moins polémique, qui s’inscrivait dans le renouveau — à partir des
années 1980 — de «l’histoire de l’histoire », cette branche toute jeune (mais prometteuse)
d’une discipline historique s’interrogeant davantage sur elle-même.
Puisque notre étude ne vise ni la satire ni l’éloge, il n’est pas superflu d’indiquer en
quoi la démarche que nous suivrons prétend s’inscrire dans cette troisième voie. D’emblée se
pose le problème du «positionnement» de l’histoire de l’histoire, puisqu’elle n’est justement
22 Michel Foucault, L ‘archéologie du savoir, Paris, Gallimard, 1969, p. 158.
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pas ce qu’elle prétend être, une simple c< histoire ». Selon KrzysztofPomian, <t pour l’histoire
de l’historiographie, l’histoire n’est pas une science. Elle se situe plutôt du côté des
idéologies ».23 Nous avons à plusieurs reprises rencontré cette « ambivalence du regard» au
cours de notre enquête : devait-on considérer l’évolution de la revue des Annales comme un
processus «scientifique» produisant — ou du moins tendant vers — des «vérités », ou bien
fallait-il y chercher des phases distinctes et discontinues, chacune ayant son paradigme et ses
propres structures ? Si la première voie fut empruntée par les apologistes des Annales, ses
détracteurs ont plutôt préféré la seconde. Ce problème d’ordre général a cependant perdu de
son acuité à mesure que notre investigation progressait. Au-delà de l’opposition entre
«science» et «idéologie)> apparaissaient des pistes plus complexes interdisant une
quelconque réduction à l’une ou à l’autre.
Les grandes lignes de cette «troisième voie» ont été exposées par André Burguière,
lui-même secrétaire des Annales, dans un brillant article de 1979. Il y distinguait trois
<t niveaux d’analyse»: la dynamique interne de la discipline, la conjoncture scientifique et les
rapports entre la discipline et l’esprit du temps24. L’histoire des Annales est effectivement
impossible à mener sans le recours à ces trois niveaux: comment comprendre le
développement de 1’ «histoire sociale» après 1946 en dehors de l’alliance avec l’économie et
la démographie ? Comment envisager le développement de l’histoire des mentalités en dehors
des préoccupations sociales et culturelles des années 1960 et 1970 ? Enfin, cette troisième
voie permet de réfuter quelques simplifications qui = encore aujourd’hui — ont la vie dure
dans la tribu historienne25. Nous tenterons d’intégrer ces deux facteurs (conjoncture
scientifique et esprit du temps) à notre analyse en examinant leur influence sur la dynamique
interne.
Une approche spécifique : l’histoire sociale entre faits et discours
Plus spécifiquement, notre démarche consistera à saisir les différents contenus,
formes et fonctions que prend l« histoire sociale» dans la revue dans une perspective
23 KrzysztofPomian, Sur l’histoire, Paris, Gallimard, 1999, p. 125.
24 André Burguière, «Histoire d’une histoire: la naissance des Annales», Annales ESC, no.6, 1979,
p. 1348-1349.
25 Par exemple, celle qui place l’évolution des Annales dans la seule perspective du prolongement, dont
Braudel se fit le premier prometteur, comme l’indique ce passage d’une préface au livre de Traian
Stoianovich, dans lequel il n’attribue aucune innovation à la deuxième génération des Annales : <t
Formulas, yes ; examples and confirmations, yes ; but innovations, no. and again no. » (french
Historical Method, London, Comeli University Press, 1976, p. 14).
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dynamique: comment évolue-t-elle d’une période à une autre, et vers quoi se dirige-t-elle?
Quelles préoccupations orientent les historiens à chacune de nos périodes, à quoi aboutissent
ces préoccupations ? Les «discours» sur l’histoire sociale divergent-ils à chacune de c
es
périodes ? Bien sûr, les territoires et les pratiques seront davantage envisagés sur le regist
re
des «faits» (ou des réalisations), alors que les discours (les énoncés) nécessiteront plutôt une
approche particulière, notamment avec l’aide de quelques concepts de l’Archéologie d
u
savoir de Michel Foucault.
Pour mieux cerner chacun de ces horizons, nous n’adopterons pas une approche
chronologique. Celle-ci aurait sans doute permis au lecteur de plonger entièrement dans
une
période en faisant ressortir son unité au travers des liens établis entre les trois dimens
ions.
Mais nous voulions avant tout mettre en lumière les renouvellements de l’histoire soc
iale, en
privilégiant la confrontation, pour un même horizon, de nos trois périodes. Ceci
nous
permettra de brefs retours en arrière et mettra davantage en évidence certa
ines
transformations qui, sous une autre perspective, seraient passé inaperçues ou
auraient
nécessité de lourdes répétitions et de pénibles renvois.
Méthodologie et sources
Le corpus principal
Les numéros de la revue Annales. Économies. Sociétés. Civilisations., publiés de
1956 à 1986, constituent notre principal corpus de textes; c’est là que nous puiserons la t
rès
grande partie de nos problématiques et de nos informations. Le fait que l’objet de notre
enquête (l’histoire sociale et, par extension, la revue Annales) forme également notre corpus,
ouvre la porte à une analyse du «discours» (mais pas seulement) dont nous avons ébauché
les pistes précédemment. Concrètement, notre démarche consistait à dénicher l« histoi
re
sociale» dans les trois registres identifiés plus haut : les territoires, les pratiques et l
es
discours. Nous n’avons rien négligé apriori. Lorsqu’elle était explicitement mentionnée dans
un texte, nous le retenions sans autre procès ; lorsqu’elle ne l’était pas, nous devions alo
rs
nous faire l’historiographe de l’historien et situer son article ou son compte rendu, pour
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ensuite déterminer s’il appartenait ou non à l’histoire sociale26. Nous n’avons rejeté aucun
texte qui semblait pertinent pour notre propos : articles, notes critiques, débats, comptes
rendus, présentations, «choix des Annales », etc. ; tous ont nourri notre recherche.
Bien sûr, limiter l’étendue de celle-ci fut rapidement une nécessité à la fois pratique et
théorique. Les 30 000 à 40 000 pages à parcourir constituant une bien vaste mer, nous avons
procédé comme suit pour éviter la noyade : temporellement, nous avons laissé de côté
l’Antiquité où l’histoire sociale — particulièrement à cause de la nature des sources — a suivi
une voie quelque peu différente. Spatialement, nous nous sommes limités à l’Europe et au
«Québec »27 Cet «occidentalocentrisme» est dicté par des raisons pratiques et
historiographiques: 1) nous devions, pour adopter une perspective comparatiste (entre nos
trois périodes), conserver une certaine homogénéité (géographique) à notre objet ; 2) les
conquêtes de l’histoire sociale (il en irait autrement pour l’ethnologie !) et ses avancées les
plus précoces se firent d’abord dans l’étude de l’Europe.
Les sources extra-corpus
Celles-ci sont principalement constituées d’ouvrages ou d’articles d’historiens
étroitement liés aux Annales. On peut relever trois types de sources de cette sorte : 1) les
monographies, les ouvrages collectifs et les actes de colloque qui font date et sont significatifs
pour la compréhension du renouvellement de la revue, et qui permettent — avec une grande
prudence — de compléter l’information tirée de la revue, ou de la mettre en évidence28 ; 2) les
26 C’est bien sûr la perspective générale dégagée par les textes avec la mention de 1’ « histoire sociale»
c,ui déterminait l’inclusion ou non d’un texte où elle n’était pas mentionnée.
2 Est-il besoin de dire que les écrits portant sur le Québec dans la revue sont bien rares?
28 Parmi les colloques et les ouvrages collectifs auxquels nous nous référerons: Louis Bergeron, dir.,
Niveaux de culture et groupes sociaux, Colloque d’histoire sociale, Paris, Mouton, 1967 ; Daniel Roche
et Emest Labrousse, dfr., Ordres et classes, Colloque d’histoire sociale, Paris, Mouton, 1973 [1967]
Histoire sociale: sources et méthodes, Saint-Cloud, PUF, 1967 [1965J ; Gilbert Gadoffre dir.,
Certitudes et incertitudes de l’histoire. Paris, PUF, 1987 ; Jérôme Dumoulin, dfr., L ‘historien entre
Ï ‘ethnologue et le futurologue, Paris, Mouton, 1972 ; Ernest Labrousse, «Voies nouvelles vers une
histoire de la bourgeoisie occidentale aux XVIIIe et XIXe siècles (1700-1850) », dans Relazioni del X
Congresso Intemazionale di Scienze Storiche, Vol. IV (Storia Modema), Italia, G. C. Sansoni —
EditoreParmi ; françois Bédarida, dir., L ‘histoire et le métier d’historien en France 19454995, Paris,
Editions de la Maison des sciences de l’homme, 1995 ; Jean Boutier et D.Julia, dfrs., Passés
recomposés. Champs et chantiers de l’histoire, Paris, Editions Autrement, 1995 ; Christophe Charle,
dir., Histoire sociale, histoire globale ?, Paris, Editions de la Maison des sciences de l’homme, 1993
(1989) ; Bemard Vincent, présentateur, Les marginaux et les exclus dans l’histoire, Paris, 10/18, 1979
Le Goff Jacques et Pierre Nora, dir., faire de l’histoire, Tomes I, II et III, Paris, Gallimard, 1974
Jacques Le Goff, et ai, La Nouvelle Histoire, Paris, Retz-C.E.P.L., 197$ ; Bemard Lepetit, dfr., Les
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écrits historiographiques sur les Annales, à prendre avec des pincettes, puisqu’ils sont
rarement exempts d’apologies ou de diatribes29 ; 3) les « mémoires» d’historiens annalistes,
qui jettent parfois un éclairage intéressant sur l’objet de notre enquête30.
Utilisation des sources
Nous ne mettrons pas de restriction quant à l’utilisation de ces diverses sources : dans
les chapitres de notre développement, le lecteur pourrait retrouver côte à côte un passage d’un
auteur obscur récolté dans la numéro 3 de l’année 1962 et une citation de Labrousse tirée d’un
ouvrage en dehors de la revue. Il est important de spécifier qu’ elles n ‘auraient pas la même
fonction celle de Labrousse permettrait d’éclairer celle de notre auteur obscur, de mieux la
cerner, de mieux l’expliquer, de mieux l’appuyer. Nous tenons à tout prix à ne pas confondre
ces sources avec notre corpus, ce qui aurait pour conséquence de réduire celui-ci au simple
rôle de ((grenier» exemples, alors qu’il est tout autant — et peut-être avant tout — l’objet de
notre étude. De plus, cette interaction entre les diverses sources permettra, par exemple, de
situer de facto (grâce à notre corpus) tel domaine de l’histoire sociale tout en utilisant le
« regard» d’autres historiens sur ce domaine. Cependant, la place (quantitativement) des
citations extra corpus sera très négligeable comparativement à celle des citations du corpus.
formes de l’expérience. Une autre histoire sociale. Paris, Albin Michel, 1995 ; Ernest Labrousse, Pierre
Goubert et. al., Histoire économique et sociale de la France, Tome 11, PUf, Paris, 1970.
29 Mentionnons Gérard Nofriel, Sur la « crise » de l’histoire, Paris, Belin, 1996 et Qu ‘est-ce que
l’histoire contemporaine ?, Paris, Hachette, 199$ ; KrzysztofPomian, Sur l’histoire, Paris, Gallimard,
1999 ; Robert Bonnaud, Histoire et Historiens de 1900 à nos jours, Paris, Kimé, 2001 et Histoire et
historiens depuis 68, Paris, Kimé, 1997 ; Guy. Bourdé et Hervé Martin, Les écoles historiques, Paris,
Seuil, 1983 ; Roger Chartier, L ‘histoire au bord de la falaise, Paris, Albin Michel, 1998 ; Hervé
Coutau-Bégarie, Le phénomène Nouvelle Histoire. Grandeur et décadence de 1 ‘Ecole des Annales,
Paris, Economica, 1989 ; françois Dosse, L’histoire en miettes, Paris, Editions la Découverte, 1997
[1987] ; françois Hartog, Régimes d’historicité. Présentisme et expériences du temps, Paris, Seuil,
2003 ; Jacques Rancière, Les noms de l’histoire. Essai de poétique du savoir, Paris, Seuil, 1992
Carlos-Antonio Aguirre-Rojas, L ‘histoire conquérante. Un regard sur 1 ‘historiographie française,
Paris/Montréal, L’Harmattan, 2000 ; Traian Stoïanovich, French Historical Method, London, Comeli
University Press, 1976.
30 Ces « mémoires» d’historiens ont connu une grande vague de popularité depuis les années 1980;
nous utiliserons Pierre Nora, dir., Essais d’ego-histoire, Paris, Gallirnard, 1987 ; Philippe Ariès, Un
historien du dimanche, Paris, Seuil, 1980 ; Pierre Goubert, Un parcours d’historien, Paris, Fayard,
1996 ; Georges Duby, L ‘histoire continue, Paris, Odile Jacob, 1991.
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L’idée principale
Pendant les trente années étudiées, l’histoire sociale a été marquée par une importante
tendance au renouvellement. Son évolution n’a été ni cumulative, ni discontinue: d’une
période à l’autre des fils persistent et d’autres se rompent. À nos yeux, elle a présenté trois
visages, trois modes d’appréhension et plusieurs fonctions dans le discours, correspondant
chacun (bien que non exclusivement) à une période particulière. D’abord < sociale et
économique », elle inclina graduellement vers le « socio-culturel », passant d’une perspective
verticale (les hiérarchies, les niveaux, les inégalités...) à une perspective horizontale (les
réseaux, les stratégies, les articulations...), privilégiant, à chaque période, un mode
d’appréhension: savoir dans la première, sentir dans la seconde et représenter dans la
troisième. Simple histoire dans l’ombre de «l’économie », elle s’émancipa, s’élargit et fut
élevée à une position englobant les autres histoires. Enfin, ce sont les médiations entre la




L’histoire sociale : territoires
Introduction
Il y a ce que les historiens disent et il y a ce qu’ils font: c’est à ce dernier aspect
qu’est voué le premier chapitre de notre mémoire. Nombreuses, les réalisations historieimes
relevant — de près ou de loin — de l’histoire sociale couvraient un si vaste territoire, et se
renouvelaient à un tel rythme au cours de notre période, que les cerner et les identifier nous a
d’abord semblé une tâche bien problématique. Elle était pourtant nécessaire pour éprouver
nos hypothèses, et mieux encore pour les étayer et les nourrir: le retour constant à notre
source (les Annales), s’il ajoutait peu à nos intuitions, servait de garde-fou aux débordements
de celles-ci, tout en complexifiant des problèmes dont la résolution requérait davantage que
des «preuves» à trouver ici et là. Ainsi nous apparut le renouvellement des territoires de
l’histoire sociale, qui ne procédait ni du simple «avancement scientifique» que l’on apprend
dans les manuels d’historiographie (s’il en est !), ni d’une simple juxtaposition avec les
«tendances» d’une époque, comme voudrait le faire croire un certain relativisme
historiographique.
C’est pourquoi nous avons, pour y voir plus clair, constamment tenté de lier
l’émergence des thèmes de l’histoire sociale à celle de nouvelles préoccupations chez les
historiens. Les renouvellements académiques et intellectuels en «vase clos» n’ayant pas de
sens, les conjonctures sociales, économiques et culturelles que vit l’historien — bien avant de
les observer de loin (croit-il) — ont un impact déterminant sur ses préoccupations et ses
travaux. C’est peut-être là l’un des chantiers les plus neufs de l’histoire de l’histoire. Si
l’observation d’un seul historien peut causer problème pour ces études sur l’esprit du temps31,
l’étude d’une revue permet, au-delà de la naturelle dispersion des auteurs et des sujets, de
saisir un langage et des objectifs communs. Le thème des marginalités et exclusions, pour
‘ Philippe Ariès est un bon exemple: sa sensibilité aux mentalités apparaît précocement à la fm des
années 1940, alors que la plupart des historiens des Annales ne la développeront qu’à la fin des années
1960. Il y aurait là toute une étude à faire sur les incidences de l’intégration du chercheur dans un
paradigme ou un champ énonciatif (les Annales des années 1950 et 1960). Comment la dynamique du
savoir oriente-t-elle les préoccupations et définit-elle les champs de recherche des historiens par rapport
à l’esprit du temps?
1$
notre deuxième période (P2, 196$-1978), est éloquent sur ce point: après Mai 6$, la revue des
Annales, touchée (mais bien moins que d’autres — il s’agit d’historiens !) par la vague d’anti-
autoritarisme qui secoue la france des années 1970, héberge de plus en plus d’articles sur un
thème tout à fait négligé en Pi. Dynamique du savoir et dynamique du temps sont
indissociables, par-delà leurs mauvais mariages et leur ignorance mutuelle. Nous
questionnerons tout au long de ce chapitre leurs rapports, les Annales offrant à cet égard, de
par leur grande capacité d’innovation et leur sensibilité au temps, un terrain fertile pour une
telle étude.
Si nous avons fait des territoires notre premier chapitre, c’est que nous ne voulions
pas donner l’impression de les faire découler des discours. Ce chapitre nous permettra
d’emblée de bien ancrer notre travail dans ce qui constitue l’aspect le plus connu, le plus
tangible, de l’histoire sociale, à l’opposé de l’histoire sociale envisagée selon les discours
tenus sur elle, qui constituera notre dernier chapitre.
Étroitement liée au rapport entre la dynamique du savoir et la dynamique du temps,
une question principale orientera notre incursion dans ces territoires : de 1956 à 19$6, y a-t-il
continuité ou discontinuité entre les thèmes ? Les renouvellements s’effectuent-ils surtout par
rupture, élargissement ou intégration? Il n’y a certainement pas une réponse unique à cela,
d’autant plus que la donne du «discours» sur l’histoire sociale vient parfois brouiller les
cartes, élargissant ou rétrécissant selon l’époque son vaste territoire, et y intégrant des thèmes
et des objets tout à fait surprenants32.
Les thèmes que nous avons forgés ne permettent pas de prétendre à l’exhaustivité
d’autres découpages — plus pertinents selon d’autres problématiques — pourraient être
effectués. Secondairement typologique, notre recherche creuse plutôt les rapports entre les
thèmes d’une même époque et des époques successives. Seuls des thèmes larges, comme celui
de groupes sociaux et inégalités, ou celui de vie économique et société, pour s’en tenir à Pi
(1956-196$), permettaient cette entreprise.
Comme nous l’avons mentionné dans l’introduction, les thèmes développés dans cette
partie seront en fait les outils nous permettant de saisir la dynamique des territoires de
32 On retrouve par exemple une histoire sociale des rêves dans un numéro de 1973 (Peter Burke,
« L’histoire sociale des rêves », Annales E$C, no.2, 1973.).
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l’histoire sociale, qui se caractérisent en PI par l’accent mis sur les structures et le socio
économique, en P2 sur la famille, les marginalités et les mentalités, et en P3 sur les réseaux,
les stratégies et le socio-culturel. Si ce premier découpage ne va pas sans cicatrices — chaque
période n’excluant bien sûr aucun de ces territoires —, il concorde très bien avec ce que nous
révèle la petite enquête quantitative que nous avons effectuée à partir de la revue et que nous
insérerons au début de chaque période traitée.
Le dénombrement
Objectifs
Avant d’aborder chaque thème en particulier, une modeste enquête quantitative nous
a permis, à chacune des périodes de notre étude, d’établir des fréquences et des proportions
pour délimiter les territoires, et ce à partir des titres des articles33 et des notes critiques
majeures (dont la prise en compte réclamait au moins cinq pages), et donc de mots et de
termes qui paraissent significatifs parce qu’ils renvoient à des notions plus générales. Cette
première opération poursuivait deux objectifs
1- Dresser un tableau général de ce quétait l’histoire sociale « à la base », donc dans ses
réalisations les plus concrètes. Mais comment donc décider de ce que sont ces territoires ? Les
établir o priori était un non-sens, puisque nous ne voulions pas utiliser la revue des Annales
pour vérifier des catégories pré-définies; nous voulions au contraire voir ce qui se faisait dans
la revue pour ensuite établir les thèmes appropriés.
2- Les thèmes que nous a inspirés la revue étaient-ils proportionnellement valides ? L’étude
«qualitative>) projetée possédait-t-elle de véritables assises auxquelles se rattacher? Ce sont
ces incertitudes qui nous poussèrent à valider le choix de nos différentes rubriques. Il ne
s’agit donc pas d’une enquête quantitative permettant de savoir, une fois pour toutes, quels
étaient les champs de l’histoire sociale dans la revue des Annales ESC . Notre intention est
bien plus modeste : délimiter et chiffrer les territoires que nous avons identifiés lors d’un
premier repérage à l’intérieur de la source même, qui nous réserva plusieurs surprises et nous
conduisit à pousser plus avant notre enquête. Prenons par exemple les titres d’ouvrages
recensés dans deux rubriques de comptes rendus, chacune intitulée «Histoire sociale », l’une
En tout, un peu plus de 200 titres, soit un peu moins de 7 par année en moyenne (voir en annexe le
diagramme no.4).
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datant de 1960 et l’autre de 1984, c’est-à-dire au tout début et à la toute fin de notre champ
d’investigation34.
1960
La société milanaise du Ixe au xle siècles
Marchands toscans et vénitiens au XTVe siècle
Bourgeois italiens du XIVe siècle
Une histoire du travail : en Italie
Sociologie de l’Algérie
Du Mexique Central : une communauté indienne
Classes indigentes, classes laborieuses : en Espagne
Une étude de géographie sociologique : Montréal
1984
Wives for sale. An ethnographic study ofBritish popular divorce
Divorce à Lyon
Histoire des femmes du Nord
Histoire orale et histoire des femmes
Amours et mariages de l’ancienne France
Le charivari
Les Bachelleries. Organisations et fêtes de la jeunesse
Il Carnevale del 1764 a Napoli
Les associations au village
Journal de ma vie, Jacques-Louis Ménétra, compagnon vitrier au XWIIe siècle
Un Bureau de la Santé de Marseille sous l’Ancien Régime.
Mystical Bediam, Madness, Anxiety and Healing in Seventeenth Century England
Pauvres et philanthropes à Rouen au XXe siècle
On note immédiatement quelques différences d’importance: en 1960, l’accent est mis
sur la vie économique (le marchand) et les classes — la perspective est donc socio-économique
—
, alors qu’en 1984, les territoires s’étant par ailleurs fortement étendus, la prépondérance va
aux genres, à la famille et aux pratiques. Si deux rubriques au contenu bien différent portant
la même étiquette laissent plusieurs questions en suspens — dont celle, majeure, de ce qui s’est
passé entre les deux dates —, elles nous permettent d’emblée de baliser les territoires de
l’histoire sociale.
Nous avons utilisé les tables analytiques des Annales35 pour mener à bien cette
enquête. Pour déterminer si tel article relevait de tel thème, plusieurs problèmes se posaient.
Annales ESC, no.2, 1960, P. p. 391-410, et no.1, 1984, p. 35-64.
Alberto Tenenti, Vingt années d’histoire et de sciences humaines. Table analytique des Annales.
1949-1968, Paris, Armand Colin, 1972., et Martine Grinberg et Yvette Trabut, Vingt années d’histoire
et de sciences Ïm,naines. Table analytique des Annales. 1969-1988, Paris, Armand Colin, 1991.
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Lorsqu’un même article recoupait plusieurs thèmes, nous avons tenté de voir de quoi il traitait
plus spécifiquement, comptant par conséquent une «occurrence> pour celui qui paraissait
être le principal. Enfin, lorsqu’un article intégrait explicitement un thème ancien pour le
dépasser, nous avons inclus cet article dans le thème nouveau, puisque c’est, en fin de
compte, le renouvellement des thèmes qui nous intéresse, renouvellement que nous saisissons
en déterminant ce qui préoccupait l’auteur de tel ou tel texte à tel moment. La répartition des
thèmes selon les époques (Moyen Age, époque moderne, époque contemporaine) a également
été effectuée. Ces diagrammes ont été insérés en annexe.
Structures sociales et dynamique économique (1956-196$)
«Obsédées pat lafin, la mor4 la perte de l’identité, les années 1918-1939
contrastent singulièrement avec celles d’après 1945 [J ))36 - KrzysztofPomian
«L ‘historien des faits sociaux nous paraît exposé à deux tentations: étudier des cas
particuliers
...j ou s ‘appuyer sur des recensements établis. La première méthode pose
le problème du passage du particulier au général la seconde décrit des groupes, perm et
d’établir des statistiques et de marquer des évolutions chronologiques, mais élimine
les destinées individuelles. Comment retrouver l ‘homme dans la masse ? » Adeline Daumard
Bien balisés, les territoires de l’histoire sociale durant cette première période relèvent
de la perspective socio-économique et concernent principatement les groupes sociaux et la vie
économique. Les premiers sont étudiés dans leur ensemble, en bloc, et c’est un constant effort
qui est mené par les historiens des Annales pour mieux les définir, pour mieux les préciser.
Pierre de touche des territoires en Pi, les groupes sociaux voient graviter autour d’eux les
autres thèmes et sous thèmes de cette période, chacun leur étant lié d’une façon ou d’une
autre : les revenus et les salaires caractérisent un groupe (par ex. la bourgeoisie), les inégalités
témoignent d’une différence de niveau entre les groupes (par ex. riches et pauvres), la vie
économique des marchands ou des familles marchandes les situe dans une hiérarchie socio
économique et les met en relation ou en opposition avec d’autres groupes. Même la vie
matérielle témoigne des différences entre les groupes n’est-il pas significatif que Mazarin
consommait par jour plusieurs milliers de calories, alors que le paysan moyen atteignait à
peine le seuil minimal de survie ? Le regard des historiens en Pi porte constamment sur ces
marqueurs sociaux dont l’étude doit révéler les structures de la société.
KrzysztofPomian, L ‘ordre du temps, Paris, Gallimard, 1984, p. 145.
Adeline Daumard, c< Paris et les archives de l’Enregistrement», Annales ESC, no.2, 1958, p. 289.
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En fait, ces territoires nous sont apparus, au fil de notre enquête, plus diversifiés que
nous l’avions prévu. On y découvre surtout, débordant les deux thèmes caractéristiques de
cette période (vie économique, groupes et inégalités), quelques germes porteurs qui, en
fonction de l’esprit du temps et sous les impulsions d’autres disciplines, se développeront en
P2 (1968-1978) et P3 (1978-1 986). Le lecteur est donc invité à porter attention à ces
« germes» qui permettent de suivre le développement de l’histoire sociale. Parmi ceux-ci,
une histoire des mentalités balbutiante, qui trouve par exemple à s’exprimer dans ce qu’on
nommait alors la «psychologie collective» ou la «conscience de classe» ; une histoire du
quotidien, qui ne formera pas en soi un thème, mais dont l’importance sera significative par la
suite, et qui se profile en Pi dans les «genres de vie» ou dans la «vie économique» ; une
histoire des exclusions également, qui fera passer le regard de l’historien des inégalités de
classe aux dysfonctionnements du système dans les années 1970. Nous pourrions en nommer
quelques autres qui, à l’état de vagues intuitions en Pi, donneront tous leurs fruits dans les
périodes suivantes.
Comme le montre le diagramme no. 1, les deux thèmes caractéristiques de Pi ont
évidemment atteint leur plus forte fréquence au cours de cette période. Ils demeurent
cependant bien présents en P2 et P3, mais ils ne constituent plus le coeur de la problématique
de l’histoire sociale. Sur ce diagramme, l’axe vertical correspond au nombre d’occurrences.
Diagramme no. 1






Groupes sociaux et Vie économique et société
inégalités
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Groupes sociaux et inégalités38
Les groupes sociaux, en Pi, impliquent les inégalités, aLors que celles-ci éclairent
ceux-là. On parle dans cette période de classes supérieures, en opposition aux classes
inférieures, et lorsqu’on montre ou dénonce une inégalité, on le fait sur le plan socio
économique uniquement39. En P2 on notera, dans la vague anti-autoritariste des années 1970,
un déplacement des termes: non plus la dichotomie «supérieurs/inférieurs », mais celle
«dominants/dominés ».
Les classes socio-économiques
Les « classes », abondamment utilisées en P1 (1956-1968), permettent de cerner
L’horizon des territoires de cette période: au-delà de l’individu, sous l’angle marxiste qui
considère les mouvements d’ensemble. Ces mouvements, bien sûr, sont économiques et
« sociaux », ils sont issus de «l’infrastructure» et leur compréhension devrait offrir la clef
pour comprendre l’histoire. Retrouve-t-on dans la revue des préoccupations typiquemen
t
marxistes, telles la lutte des classes et la dialectique historique ? Oui et non. Les auteurs se
penchèrent certainement sur les classes, mais davantage pour les connaître et pour en défin
ir
les contours. Si le vocabulaire du marxisme est constamment utilisé, on ne retrouve au
cun
dogmatisme, les Annales demeurant en cela fidèles à leur vocation de n’être «l’oeuvre ou
l’organe ni d’une école, ni d’un parti »40.
La répartition des occurrences pour ce thème par époque donne 4 pour l’époque moderne, 5 pour
l’époque contemporaine et 6 pour le Moyen Age (voir le diagramme no.5 en annexe). Notons que dès
P2 (ainsi que pour P3), on ne compte plus aucune occurrence pour le Moyen Age, ce qui, croyons-
nous, s’expliquerait par l’émoussement des préoccupations marxistes à partir des années 1970 et par
le
virage <c ethnologique>) pris par plusieurs médiévistes (qui mène, notamment, aux mentalités et aux
marginalités). On peut ici mesurer la force d’une «tendance historiographique» (souvent liée à l’esprit
du temps) dans une revue, ainsi que la fragilité de certains projets, comme celui d’Élisabeth Carpentier
et de Jean Glénisson pour une démographie française quantitative au X
IVe siècle, alors que les sources
permettaient difficilement une telle étude (<‘ La démographie française au
XIVC siècle », Amiales ESC,
no.l, 1962). Si ce ne sont pas les sources qui orientent les choix de l’historien, elles constituent parfois
de sérieux freins. Les nombreux projets ou programmes (avortés ou éphémères) lancés dans une revue
d’histoire sont par ailleurs de bons indicateurs de « ce qui se faisait l’époque)) et des tentatives des
historiens d’aligner leurs recherches sur les lancées du monde scientifique de leur temps.
Cf Salvatore Francesco Romano, qui parle des abus des marchands et des autorités qui profitent des
disettes de blé pour s’enrichir sur le dos des paysans (< Dans la Sicile du XVIIIe siècle: pauvreté et
disette », Annales ESC, no.2, 1958, p. 276.).
° feuillet de présentation des Annales d’histoire économique et sociale en 192$ (cité dans Bertrand
MUller, Correspondance Marc BlocWLucien Febvre, Tome 1, Paris, fayard, 1994, p. 43.). Dans une
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Le programme des «Voies nouvelles vers une histoire de la bourgeoisie
occidentale >, telles que tracées par Labrousse en 1955, aura un fort impact sur les
orientations de la revue. Adeline Daumard, considérant «la bourgeoisie» comme «un sujet
essentiel de l’histoire sociale »‘‘, y consacre en 1962 trois comptes rendus (« Une synthèse »,
«Revenus et groupes sociaux» et «Niveaux de vie bourgeois et ouvriers ») dans une
rubrique au titre évocateur: « Groupes et classes dans la société française contemporaine ».
Elle salue dans l’un des compte rendus la «définition précise et claire» de la classe
bourgeoise, «appuyée sur la fonction exercée et sur la conscience de classe» (p. 606). Les
marchands, qui peuvent être étudiés comme groupe et/ou dans leur vie économique,
constituent souvent un élément déterminant dans l’analyse des structures sociales. Ainsi,
tentant de déceler les causes de la continuité politique et sociale des villes impériales
d’Allemagne au XIV siècle, Erich Maschke conclut qu’elles sont c< pratiquement aux mains
des marchands» qui constituent, grâce à leur «mobilité et à leur envergure sociale », son
élite42. Peu étudiée en PI, l’université fit pourtant l’objet d’un article de Dante Zanetti sur le
salaire des professeurs de l’université de Pavie au )(Ve siècle. Y sont étudiés les «types de
carrière» (modestes et d’envergure) selon l’appartenance sociale, avec pour problématique
directrice: «Ces professeurs formaient-ils une classe socio-économique ? », question qui
n’aura pas de suite dans les périodes suivantes, sinon dans les études, d’ailleurs fort
différentes, des professions et groupes professionnels en P3. Question qui démontre bien, par
ailleurs, l’aspect paradigmatique du thème des classes en Pi, dont la valeur de
questionnement sous-tend un grand nombre d’études qui ne contiennent pas apriori une telle
interrogation43.
lettre à Marc Bloch, Lucien Febvre n’avait pas tort d’écrire en 1936 : (<Mon sentiment est net. Dans
dix ans, tout ce qui comptera en histoire sera « marxiste », d’un marxisme très souple, très large, peut-
être hérétique (je n’en sais rien etje ne me soucie pas de le savoir !), en tout cas très compréhensif et
contre lequel ni vous ni moi nous ne pouvons élever d’objections fondamentales» (cité dans Bertrand
MUller, Correspondance Marc BlocWLucien Febvre, Tome H, Paris, Arthème Fayard, 2003, lettre du
29 mars 1936.) Ce fut du moins vrai pour les préoccupations issues du marxisme, bien présentes dans
la revue dans les années 1950 et 1960, et attisées par Emest Labrousse, l’un des inspirateurs des
Annales à l’époque, et lui-même socialiste.
‘“Adeline Daumard, c<La grande bourgeoisie au pouvoir (1830-1880)» (compte rendu), Annales ESC,
no.3, 1962, p. 606.
42 Erich Maschke, « Continuité sociale et Histoire urbaine médiévale », Annales ESC, no.5, 1960,
p. 848.
‘ Dante Zanetti, «À l’université de Pavie au XVe siècle : les salaires des professeurs », Annales ESC,
no.3, 1962, p. 433.
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Les classes économiques «inférieures », si elles ne reçoivent pas autant d’attention
que la bourgeoisie et les marchands, sont également présentes dans la revue. Se penchant sur
un livre d’Albert Soboul sur le mouvement des sans-culottes pendant la Révolution française,
quelques historiens des Annales apportent leur point de vue dans la section « Débats et
Combats ». Claude Mazauric mentionne que l’auteur ne s’est pas penché sur un «groupe
sociologiquement défini >, car ce groupe reste justement à définir, bien que les sans-culottes
parisiens ne constituaient certainement « rien de moins qu’une classe sociale » Les points
soulignés ensuite par cet auteur (« idéologie des sans-culottes, représentations mentales,
revendications économiques ») sont traités en bloc : il s’agit de déterminer ce qui appartient
au champ des sans-culottes. Louis Bergeron, dans la même section, souligne quant à lui
l’effort de Soboul quant à la «délimitation soigneuse du «front» des sans-culottes, qui
s’étend aux confins de la misère salariale et de la menue propriété À propos du monde
médiéval, ce furent les classes des nobles et des serfs qui reçurent l’attention des médiévistes.
La c< rencontre entre seigneurie et vassalité »46 est ainsi considérée comme un moment
«charnière essentiel» par R. Doehaerd, notamment à cause du rapport de force entre la
«classe la plus riche et la plus puissante» et celle la plus «pauvre et démunie ». Dans une
note brève, Jacques Le Goff commente un livre sur le «rôle des paysans-mineurs dans les
révoltes» et, tout en regrettant le «cadre de référence quelque peu dogmatique» de l’auteur,
considère l’ouvrage comme un «chapitre de l’histoire sociale comparée »
En fait, cette histoire sociale est avant tout une «histoire des entités sociales »48
considérées dans leur ensemble et mises en perspective les unes par rapport aux autres — le
rapport «numérique» étant fortement privilégié. À la question «mais qu’est-ce que l’histoire
sociale ? », Paul Leuillot, secrétaire des Annales, répond qu’on la «définit comme l’histoire
des classes et des groupements sociaux, l’histoire des catégories Parvenir à cerner le
groupe et mesurer son poids dans la balance «socio-économique» est un objectif constant.
Jacques Dupâquier dira à ce propos, trente années plus tard: «quand on avait défini la place
d’une classe sociale dans les rapports de production, on avait tout dit sur cette classe
“Claude Mazauric, «Les sans-culottes », Annales ESC, no.5, 1963, p. 1102.
Louis Bergeron, « Les sans-culottes », Annales ESC, no.5, 1963, p. 1116.
46 R. Doehaerd, «La société médiévale» (note critique), Annales ESC, no.4, 1960, p. 769 et 772.
‘ Jacques Le Goff «Révoltes, famines et banditisme» (Note brève), Annales E$C, no.6, 1965,
p. 1253.
Jacques Revel, « Micro-analyse et construction sociale>) dans idem, dir., La micro-analyse à
l’expérience, Paris, Gallimard/Le Seuil, 1996, p, 22.
Paul Leuillot, « Bourgeois et bourgeoisie », Annales ESC, no.1, 1956, p. $7.
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sociale »°. Ce qui est vrai et faux, puisqu’il y avait bien des ques
tionnements en suspens,
notamment pour les fameuses «mentalités de classe ». Plus les ann
ées 1960 progresseront,
plus s’accroîtra la préoccupation concernant le « troisième étage» de
l’édifice.
Revenus et richesse
L’étude des « entités sociales », envisagées sous leurs traits «
socio-économiques»
(leur rôle économique, leur profession, leur revendication de classe...), se fit n
otamment par
l’examen de ce que Doehaerd appelle la «répartition de la riche
sse »51, qui figurait en tête de
liste de l’ambitieux programme de Labrousse pour la bourgeois
ie. Georges Dupeux va même
jusqu’à avancer que le «domaine original» de l’histoire sociale est «l’appro
priation des
revenus par les diverses catégories sociales
»52 connaissance qui permettrait d’évaluer les
écarts et leur évolution au cours des derniers siècles. C’est d
ans cette optique que Robert
Mandrou appelle de ses voeux un rapprochement entre mé
thode économique et méthode
historique, pour mieux mesurer la «répartition du reven
u disponible des groupes
socioprofessionnels Étroitement lié aux sources, ce sous thème se déploie pa
r exemple à
l’aide des listes électorales de la Monarchie censitaire, qu’étudi
e André-Jean Tudesq, et dont
le mérite est de mieux cerner le «corps électoral» (pour voter, il fallait p
ayer le cens), et
d’apprécier la «répartition des grands notables en france»
au XIXe siècle54. Considérant
pour sa part les archives de l’Enregistrement, Adeline Daum
ard fait l’éloge de cette source
qui constitue une «base indispensable» à l’étude de l’évolution
de la structure sociale,
puisqu’elle permet notamment de mesurer la vente des fond
s de commerce et la propriété
immobilière55.
50 Jacques Dupâquier dans Christophe Charle, dir., Histoire sociale, h
istoire globale?, Actes du
Colloque des 27-2$ janvier 1989, Paris, Editions de la Maison des Sciences de l’Homme,
1993, p. 64.
‘ Doehaerd, <(La société médiévale », p. 770.
52 Georges Dupeux, «L’histoire sociale », dans Encyc[opédie Française, Livre X
X, Paris, Larousse,
1959, P. 20-1$-3.
Robert Mandrou, «Le revenu national français de 1726 à nos jours », Annales ESC, no.4
, 1960,
p. 755.
André-Jean Tudesq, «Les listes électorales de la Monarchie censitaire
>, Annales ESC, no.2, 1958,
p. 285.
(‘ Adeline Daumard, «Paris




Si les groupes, classes ou entités sociales sont considérées en bloc, c’est pour mieux
les comparer. Furent ainsi distingués et parfois opposés «monde bourgeois» et «monde
ouvrier », seigneurs et paysans, riches et pauvres, villes et campagnes, etc., dans le cadre
souvent simplificateur des hiérarchies, où chacun trouve sa place selon ce qu’il possède par
rapport à l’autre (richesse, éducation, droits, privilèges...). Le colloque «Ordres et Classes »,
tenu à Saint-Cloud en 1967 et dirigé par Labrousse, est révélateur de ce penchant à considérer
comme des acteurs majeurs, sinon homogènes, certains groupes, classes ou entités sociales
dont la constitution et la dénomination mêmes feront problème en P2 et en P356.
Pourtant, ces dichotomies permettent de souligner des inégalités qui, dans un cadre
d’étude plus étroit, passeraient inaperçues. Ainsi les «Niveaux de vie bourgeois et ouvriers»
du xlxe siècle peuvent-ils être opposés57, et la taxe des pauvres utilisée pour démontrer que la
«hiérarchisation rigide» du taux de taxation exprime «toute une conception sociale» au
xVme siècle58. Autre indicateur précieux, le niveau d’instruction, particulièrement traité par
les contemporanéistes (favorisés ici par les sources) permet de mesurer les inégalités des
chances de ce qu’on nommerait aujourd’hui le «capital culturel» entre les classes sociales.
Dans cette optique, Roger Girod oppose les jeunes de différentes classes, mesurant pour
chacun, en fonction de sa classe (et de son sexe), ses possibilités scolaires, avec pour
conclusion que les «étudiants d’origine populaire ne pouvaient être évidemment que très
rares puisque leur accès était limité par les conditions économiques de leur famille.
Puisque les inégalités sociales découlaient, en Pi, des structures socio-économiques,
l’historien s’intéressa également au phénomène de pauvreté, ainsi qu’aux disettes, moments
privilégiés où s’exacerbaient les conflits de classes. Salvatore Francesco Romano se penche
par exemple sur la «masse assez hétérogène» des mendiants, ouvriers agricoles chassés et
paysans ruinés qui formaient dans la Sicile du XVIII siècle la « classe dangereuse ». Profitant
56 Comme le mentionne François Caron: « [À Saint-Cloud], l’existence des groupes sociaux ne fait
aucun doute, et l’objet de l’histoire sociale est de définir et de comprendre le fonctionnement de ces
groupes sociaux.» (dans Charle, op. cit, p. 15.)
Adeline Daumard, «Niveaux de vie bourgeois et ouvriers» (compte-rendu), Annales ESC, no.3,
1962, p. 609.
François Furet, « Structures sociales parisiennes au XVIIIe siècle », Annales E$C, no.5, 1961,
p. 943.
Roger Girod, « À Genève de 1809 à 1845. Niveaux d’instruction et inégalités intellectuelles »,
Annales E$C, no.3, 1962, p. 473.
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aux «classes dominantes » (les marchands s’enrichissent, commandités par le gouvemement
et sous son couvert), les disettes et toutes les manipulations qu’elles provoquent
(dissimulation du blé, surenchère...), accroissent la misère des «couches populaires» et les
inégalités sociales60.
&
En dehors de la revue, Robert Mandrou, un des historiens les plus actifs dans les
Annales avant son conflit avec fernand Braudel au début des années 1960, utilisa le même
angle (manipulation par l’élite des conditions des couches populaires) lorsqu’il s’attaqua,
avec son livre pionnier De la culture populaire aux
17e et l8 siècles (1964), aux
«mentalités» pour découvrir dans les «petits livres bleus» donnés au peuple un « obstacle à
la prise de conscience des conditions sociales », et pis encore: une «forme d’aliénation »61
Ici encore, les groupes sont pris en bloc, et les nuances, dans l’opposition des classes
supérieures avec les classes inférieures, mises de côté. C’est lorsque les différences et les
conflits entre les classes se feront moins évidents, dans les années 1970 et 1980, que les
historiens prendront de la distance par rapport à ces dichotomies et questionneront leur bien-
fondé.
Vie économique et société62
On mentionne souvent comme objets privilégiés de Pi les groupes et les classes,
comme s’ils avaient absorbé toute l’attention des historiens des Annales. Un autre pan du
«socio-économique» eut également une grande importance, permettant d’ailleurs de saisir
l’un des fils conducteurs les plus intéressants pour le renouvellement de l’histoire sociale à
l’intérieur de la revue. Je parle ici de la « vie économique» qui, focalisant l’attention sur les
hommes et les groupes restreints (contrairement aux classes), rapproche l’historien de réalités
plus «tangibles» et fait le pont avec P2 où primeront la vie quotidienne et le vécu. Ce thème
60 Salvatore francesco Romano, « Dans la Sicile du XVIIIe siècle : pauvreté et disette », Annales ESC,
no.2, 1958, p. 276.
61 Robert Mandrou, De la culture populaire aux 17L et 18 siècles, 2t éd., Paris, Imago, 1985 [1964],
p. 181.
62 L’importance de ce thème se mesure en partie par la répartition des occurrences selon les époques
étudiées: 6 pour le Moyen Age, 7 pour l’époque moderne et 5 pour l’époque contemporaine. On note
la disparition en P2 et P3 de la présence de ce thème pour l’époque contemporaine (voir en annexe le
diagramme no.6).
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se distingue du précédent en ce que l’accent y est moins mis sur l’inégalité sociale. Mais
comment appréhender ce vaste champ, qui pourrait tout aussi bien recouvrir tous les
territoires de l’histoire sociale en Pi ? Nous suivrons cette indication: la «vie économique »,
en deçà du grand échiquier (économique) des fluctuations et des cycles, concerne ce que
Braudel qualifiera d’« étage supérieur, privilégié, de la vie quotidienne, à plus large rayon »63,
et José Gentil da Silva lui attribuera, dès 1957, les «comportements économiques si divers
des hommes »64.
Les marchands
Mais qui sont donc les «hommes» dont parle da Silva? Sont-ce les petites gens, ces
êtres anonymes qui semblent constamment échapper à l’investigation des historiens en Pi65?
Non, ce sont les marchands, dans le quotidien desquels on cherche ces «petites vérités» qui,
peut-être, pourraient permettre d’étoffer les connaissances d’ensemble. Le marchand, homo
oeconomicus par excellence, permet d’ailleurs de réhabiliter «l’individu », battu en brèche
depuis les luttes des Annales contre « l’histoire traditionnelle66. Si le marchand est parfois pris
comme élément de son groupe67, il est étudié sous plusieurs angles différents. Les marchands
merciers de Paris au XVIII siècle sont par exemple analysés par Pierre Verlet dans leur rôle
économique (de négociateur et de créateur), mais également selon leur division en strates (de
63 femand Braudel, Civilisation matérielle, économie et capitalisme (XVe-XVJIIe siècles), Tome 1,
Paris, Armand Colin, 1967, p. 10.
64 José Gentil da Silva, «Capitaux et marchandises, échanges et fmances entre XVIe et XVIIIe
siècles »,Annales ESC, no.2, 1957, p. 287.
65 Conquérante et toujours en projet, l’histoire sociale (quantitative) avoue parfois ses faiblesses ; ainsi
François Furet admettant que malgré toute l’artillerie quantitative, l’homme des «classes inférieures>)
demeure «silencieux» ( Pour une défmition des classes inférieures à l’époque moderne », Annales
E$C, no.3, 1963, p. 459.)
66 La deuxième génération des Annales est en ce sens davantage héritière de Marc Bloch que de Lucien
Febvre, qui reprocha d’ailleurs vivement à la Société féodale du premier l’absence des «hommes»:
« l’individu en est presque entièrement absent [du livre] », et « pas une fois nous ne voyons se profiler
« l’image concrète » : « Pourquoi pas, de temps en temps, se détachant de la masse, un homme ? ».
Continuant sa critique, Febvre admet ne pas aimer les « titres de section du tivre », notamment celle sur
les « Classes », objets de multiples distinctions résultant en «toute une scolastique)) (Four une histoire
à part entière, Paris, S.E.V.P.E.N., 1962, p. 424-425). 11 témoigne ainsi de l’écart entre lui et la
deuxième génération, dont l’un des propos sera précisément de focaliser son attention sur les groupes,
les classes et les ordres (comme lors du Colloque de Saint-Cloud sur Orcfres et Classes en 1967). C’est
la troisième génération des Annales, dans les années 1970, qui actualisera l’énoncé et les appels de
Febvre pour l’étude de « l’homme concret ».
67 Comme dans cette note critique où le « destin de classe>) des marchands est envisagé (Iacqueline
Bayard, « Marchands de la Nouvelle-Angleterre au XVIIe siècle)> (note critique), Annales ESC, no. 1,
1958, p. 119.)
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mercier) auxquels correspondent divers usages, lieux de résidences et contacts sociaux68.
Dans l’une de ses dernières interventions dans la revue avant sa mort, Lucien febvre, dans
une note critique sur un livre de Ph. Wolff tout en reconnaissant que les «moyens
d’échange» des marchands constituent le problème central du livre, aurait aimé que soient
davantage traités «l’outillage mental» et le «genre de vie des marchands» toulousains au
Moyen Âge69. Dans une autre perspective, qui exauce en quelque sorte le souhait de febvre,
Jacques Le Goff fait le pont entre la «vie économique» et les «mentalités» au Moyen Age,
établissant le rapport des marchands avec le « temps ». De plus en plus «lié à des conditions
économiques et sociales », celui-ci «devient un objet de mesure» et de profit, ce qui
provoque de fa part du clergé une réflexion sur l’usure, pratique impie par excellence, et plus
généralement une « inflexion décisive dans les structures mentales de l’homme occidental »°.
N’étant bien sûr pas l’apanage du marchand, la vie économique sera également
étudiée dans ses rapports avec les groupes sociaux ou les familles, mais dans une optique
moins ambitieuse que pour l’étude des classes.
Familles et vie économique
La famille, terreau fertile pour la démographie historique dans les années 1950 et
1960, ne sera colonisée tout à fait par l’histoire sociale dans la revue que dans les années 1970
(voir annexe), malgré des livres pionniers comme le Beauvaisis (1960) de Goubert. De quelle
famille s’agit-il en Pi ? Robert Mandrou définit en 1957 l’un des champs sur leque
l
l’historien de la société devrait se pencher : «ces familles qui ont capitalisé la terre» et les
périodes de «ventes et de reventes >, pour lier « à l’ensemble de la vie économique» ces
«fluctuations de l’indifférence et de l’attrait tour à tour éprouvés par les citadins à l’égard des
biens fonciers »71. C’est pourtant, jusqu’à la fin de Pi, l’histoire de la famille marchande qui
occupera presque exclusivement les historiens des Annales.
68 Pierre Verlet, «Le Commerce des objets dart et les marchands merciers à Paris au XVIIIe siècle )),
Annales E$C,no.l, 1958, p. 10-29.
69 Lucien febvre, «Commerces et marchands de Toulouse (1350-1450) » (note critique), Annales ESC,
no.l, 1956, p. 80.
70 Jacques Le Goff, «Au Moyen Age: Temps de l’Eglise et temps du marchand », Annales ESC, no,3
,
1960, 4 17-433.
71 Robert Mandrou, « Géographie humaine et histoire sociale », Annales ESC, no.4, 1957, p. 626.
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Celle-ci est observée dans ses activités économiques, ses stratégies commerciales et
son statut social. Dans un article novateur, Ariette Higounet-Nadai suit l’ascension des
Giraudoux, puissante famille marchande du Périgueux au Moyen Age, qui détenait les
« activités économiques supérieures, le pouvoir municipal et la culture », donnant un
«exemple caractéristique de ce patriciat» des petites villes72. Autre angle de vue pour étudier
la famille marchande; l’intégrer dans le grand commerce pour mesurer les interactions entre
«structures» et «quotidiens », ainsi que le rapporte Émile Coomaert dans un long compte
rendu sur un livre portant sur une famille flamande du XVle siècle c’est «l’évolution
d’ensemble du commerce au XVIe siècle qui est mise en cause », bien qu’après cette
«histoire de commerce» vienne «une histoire sociale de la famille », notamment de «sa vie
quotidienne Bien sûr, «histoire sociale» est ici à prendre dans le sens de Pi : c’est une
histoire des positions sociales et du rang occupé dans la hiérarchie selon le groupe
d’appartenance. Pourtant, on remarque déjà, dans l’emploi d’ «histoire sociale », une
inflexion conduisant des structures vers la «vie quotidienne ».
Vie matérielle
Souvent liée à la vie économique en PI, la vie matérielle sera l’objet d’investigations
diverses tout au cours de la période. L’une est très éloignée de l’histoire sociale proprement
dite; elle se penche par exemple sur le climat et ses effets sur « l’agriculture et la vie
économique C’est ailleurs qu’il faut chercher le «besoin» — souvent réitéré — de
«concret» des historiens des Annales, notamment dans la vie matérielle plus quotidienne qui,
si elle échappe à l’anecdote, intéresse l’histoire sociale dans la mesure où les consommations
(la manière de se nourrir, de se vêtir, de se loger, etc.) sont des enjeux et des marqueurs
sociaux — et donc des indices d’appartenance à tel groupe ou telle classe75. Les perspectives
Ariette Higounet-Nadal, « Une famille de marchands à Périgueux au XIVe siècle; les Giraudoux »,
Annales ESC,no.l, 1965, p. 114.
n Emile Coomaert, «A Anvers au XVIe siècle. La firme Della Faille» (compte rendu), Annales E$C,
no.i, 1961, p. 12$ et 135.
Menée dans la revue par Le Roy Ladurie, l’histoire du climat avait pour objectif de donner un
«aspect pleinement concret à l’histoire économique et sociale» (« Histoire et Climat », Annales ESC,
no.l, 1959, p. 34.). Mais cette histoire du climat, englobante, se positionne dans une longue durée peu
soucieuse du social, les hommes n’étant plus que des acteurs passifs ballottés par les courbes
(climatiques et économiques). Significativement, elle n’aura pas une grande postérité dans la revue.
n E.J. Hobsbawm, dès 1962, dans un article très neuf s’attarde aux «changements survenus dans la
vie matérielle des classes », situant le sujet en plein dans I’ « histoire sociale » (« En Angleterre
Révolution industrielle et vie matérielle des classes populaires », Annales ESC, no.6, 1962, p. 1047.).
Le thème de l’inégalité sociale se voit ainsi approfondi par une autre voie que l’histoire économique
(revenus, héritages, privilèges...).
jdemeurent toutefois limitées en Pi76, et relèvent pour la plupart de la vaste enquête amorcée
C et par la revue et Braudel sur «Vie matérielle et comportement biologique» en 1961, qui ne
donnera d’ailleurs des fruits qu’à la fin des années 1960. En attendant, il y aura plusieurs
études sur les grammes de sel consommés par les marins ou sur l’apport calorique de la
nourriture des moines au Moyen Age...
Pourtant, on note déjà quelques percées dans cette première période, notamment par
Guy Thuillier, l’un des rares participants à l’enquête citée plus haut qui cherchent à lier vie
matérielle et vie sociale (et mentale). Explorant les habitudes alimentaires en Nivernais, il
prend en compte plusieurs facteurs (budget familial, habitudes ménagères, traditions locales,
approvisionnements, etc.) et conclut que la «hiérarchie alimentaire recouvrait assez
exactement la hiérarchie sociale Dans le même sens, Pierre Couperie, survolant la france
au xwIe siècle, examine les régimes alimentaires d’aristocrates et de religieuses, concluant
qu’avec plus de 7000 calories par jour, les membres du premier groupe témoignaient d’une
«voracité démesurée ! Pour comprendre ce qui semble une «invraisemblance », l’auteur
suggère d’ailleurs l’utilisation des méthodes de « l’histoire des mentalités ».
La part donnée au «quotidien » dans toutes ces études nous rapproche d’une histoire
sociale de plus en plus émancipée de l’histoire économique79. Bien que celle-ci demeure
maîtresse des grandes structures, celle-là pointe le bout du nez et flaire dans le quotidien — par
le biais de la vie économique et de la vie matérielle — un pâturage généreux et rempli de
promesses.
&
Si l’étude des cIasses et des structures s’inscrit largement dans les préoccupations de
l’histoire sociale du premier vingtième siècle, le thème de la vie économique est plutôt neuf
dans son application et permet de déborder le champ de l’histoire économique (le commerce,
76 Il semble que le mot d’ordre ait été l’accurntdation de données sur la vie matérielle. Ainsi Michel
Morineau présente-t-il son apport à l’enquête: « L’enquête, ouverte par les Annales depuis trois ans
déjà, a recueilli de nombreuses rations de marin. En voici quelques autres.» (cc Bulletin no.13 »,
Annales ESC, no.6, I965, p. 1150.)
Guy Thuillier, «L’alimentation en Nivernais au XIXe siècle », Annales ESC, no.6, 1965, p. 1173.
Pierre Couperie, « Régimes alimentaires dans la France du XVIIe siècle », Annales ESC, no.6, 1963,
p. 1141.
Voir notre troisième chapitre sur les sur les rapports entre histoire sociale et économique et histoire
sociale.
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la production, les prix) vers d’autres territoires (la famille, le quotidien, les mentalités),
donnant ainsi à l’histoire sociale une certaine poussée d’autonomie qui se confirmera en P2 et
P3. Ce n’est pas un hasard si nous avons fait un thème avec le terme, éminemment
polysémique, de «vie économique»: il est constamment employé en PI, tout en étant
revendiqué par plusieurs auteurs de la revue, qui y voient une particularité des Annales et
n’hésitent pas à le promouvoir dans maintes sphères de recherche. Marcel Émerit, dans un
compte rendu, encouragera d’ailleurs un jeune chercheur à « profiter des progrès de l’histoire
sociale », car, après tout, « comment faire de la sociologie sans étudier la vie économique
? »° À qui était donné ce conseil ? Un jeune sociologue du nom de Pierre Bourdieu...
Mentalités, marges, famille (196$-197$)
«L ‘histoire connaît aujourd’hui une dilatation inouïe [...] Si un danger ta menace,
c’est plutôt de se perdre dans cet aventurisme souvent trop heureux. »‘ - Pierre Nora
« Les quelques rejiexions qui suivent sont nées de la conviction que la parole
« révolutionnaires » de mai dernier, action symbolique, ouvre un procès du langage et appelle
une révision globale de notre système culturel. »
82
- Michel de Certeau
En 1969, la revue des Annales renouvelait son personnel : Le Roy Ladurie, Le Goff,
Burguière et Ferro prenaient les commandes83 au moment où la revue était en vcie d’atteindre
des sommets84 au niveau des ventes et de l’influence. Les Annales de 1969 n’étaient plus
celles de 1960. La revue allait plus que jamais incarner une vieille exhortation de Lucien
Febvre: « Entre l’action et la pensée, il n’est pas de cloison >, «il faut travailler en accord
avec tout le mouvement de son temps »85. L’appel du présent fut très vif, sinon décisif pour
les orientations de la revue : les bouleversements de Mai 68 (culturels, sociaux, politiques),
les revendications des minorités (femmes, ethnies, marginaux), la vague de fond anti-étatiste
80Marcel Érnerit, « Sociologie de l’Algérie» (compte rendu), Annales ESC, no.3, 1960, p. 403-404.
‘ Pierre Nora et Jacques Le Goff dir., faire de l’histoire, Vol.1, Paris, Gallimard, 1974, p. xii.
82 Michel de Certeau, La prise de parole..., p. 22.
83 Que s’était-il donc passé ? Si l’on en croit J.N. Afranasev, «après les événements de mai-juin, une
réunion élargie des Annales eut lieu... Ses résultats furent immédiats : Braudel fut de fait écarté de la
direction de la revue, un directoire collectif fut créé » (cité dans CL. Ingerfiom, «Moscou : le procès
des Annales» (note critique), Annales ESC, no.1, 1982, p. 67.). C’est ainsi qu’à Moscou un historien
justifiait ce changement de cap, qui n’eut pourtant, il faut bien l’avouer, rien d’un putsch. Braudel, au
faîte de sa renommée et de sa puissance, laissa tout simplement une revue dont les ambitions ne
correspondaient plus tout à fait aux siennes.
Voir l’article de Hexter (<c Braudel and the monde braudélien », The Journal ofModern Histomy,
septembre 1972.).
85 Febvre, Combats pour l’histoire..., p. 33.
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(la critique de l’État providence, des formes du pouvoir), la réalité du Tiers-Monde (critique
de l’européocentrisme, de l’acculturation) et enfm une dilatation incroyable du « culturel » (la
mode, les médias, les images, l’underground66) — pour ne nommer que ceux-là — contribuèrent
à la diversification des curiosités de l’historien et, directement, aux renouvellements de
l’histoire sociale. Tout juste avant de tirer sa révérence en 1969, Braudel annonçait que les
Annales faisaient « peau neuve» ; de fait, des articles sur la jeunesse, sur la révolte et Mai 68
(avec Edgar Morin) suivaient cette présentation.
Malgré cette diversification, les historiens du social demeuraient soucieux d’intégrer
les acquis de Pi. La diversité des territoires de l’histoire sociale en P2 est révélatrice de
l’attitude des historiens de la « troisième génération » des Annales, qui ne se réduisent pas à la
pratique d’une vague «histoire des mentalités »87. Bien vivante dans la revue en P2, l’histoire
sociale, malgré des discontinuités fortes en apparence (du socio-économique au socioculturel,
du typique au marginal...), poursuit à maints égards sur les voies tracées en PI : l’intérêt
porté aux classes peut désormais se manifester sous l’angle des mentalités ou des
sensibilités88, les premières percées de la démographie historique aboutissent à une histoire de
la famille qui touche aux relations, aux mentalités et même à la marginalité, alors que l’angle
d’approche se déplace du «centre» vers la pérthérie, vers les exclus par exemple, avec une
attention croissante portée aux dysfonctionnements du système. Enfin, par rapport à la vie
économique, l’historien recherche davantage, en deçà des courbes de prix et des salaires qui
régulent de haut la vie économique, I’ «acteur» économique, dans son quotidien, sa famille
ou sa mentalité. Si l’homme demeure encore l’objet du tout puissant « quotidien inconscient»
86 Pensons par exemple à Roger Chartier, qui s’intéresse à la société secrète des brigands à l’époque
moderne Q< La monarchie d’argot », dans Bemard Vincent, présentateur, Les marginaux et tes exclus
dans l’histoire, Paris, 10/18, 1979), ou encore à Maurice Agulhon qui étudie dans quelques-uns de ses
livres une autre organisation secrète, les francs-maçons, qui forment un objet de recherche intéressant
et original pour l’histoire sociale étant donné le recrutement social des membres des loges.
Ainsi Aguirre-Rojas (L’histoire conquérante...) parle volontiers, pour P2, «d’Annales des
mentalités », multipliant les griefs à leur égard: «Annales institutionnelles,> ou «Annales post-68 »,
détachées de l’héritage febvre-Bloch, en «rapide décadence », plus « locales » et « limitées », «moins
ambitieuses », qui c< acceptent avec oecuménisme toute position» et qui, comble du comble, constituent
des «produits d’exportation culturelle ». Il semble que ce soit plutôt la nostalgie marxiste que les
préoccupations de l’histoire de l’histoire qui guide l’auteur dans ces passages.
Le Goff dira du célèbre historien britannique E.P. Thompson qu’il a traité, dans un article de 1972,
« du charivari anglais en montrant ce qu’un historien des classes sociales peut tirer de l’étude d’une
coutume ». (en avant-propos à Claude Gauvard et Antoine Gokalp, «Les conduites du bruit et leur
signification à la fm du Moyen Age », Annales ESC, no.3, 1974, p. 693.) ; Edward Shorter s’intéressera
quant à lui aux « sentiments » et aux attitudes vis-à-vis les relations selon la classe sociale
d’appartenance (« Différences de classe et sentiment depuis 1750 », Annales ESC, no.4, 1974.)
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dont parlait Braudel au début des années 1960, il est examiné de plus en plus dans son activité
— d’homme qui pense, qui agit, qui désire.
Nous avons retenu pour cette deuxième période les trois thèmes présentés dans le
diagramme no.2. Bien sûr, si l’analyse doit distinguer ces thèmes, plusieurs textes en
combinent deux ou plusieurs. Ainsi, l’exclusion peut être liée à la famille et dénoter une
mentalité. Les découpages — arbitraires, mais nécessaires — ne doivent pas faire perdre de vue
ce point. Ce diagramme nous indique que surgissent en P2 deux thèmes qui étaient peu traités
en Pi: marginalités et exclusions (12 occurrences), ainsi que famille et reproduction sociale
(21 occurrences). Le thème mentalités et cultures populaires89 est dominant, mais on
remarque qu’il était déjà défriché en P1 (10 occurrences), parce que contenu — nous le verrons
—
dans la «structure par étages» labroussienne (économique, social et mental). En P3, il ne
sera pas abandonné, bien que souvent réincorporé dans d’autres thèmes, tout comme famille
et reproduction sociale.
Diagramme no. 2
Territoires (1968-1978) Q P1 (1956-1968)
0P2(1968-1978)
25 D P3 (1978-1986)
1mJ}iE
Marginalités et Famille et Mentalités et
exclusions reproduction cultures
sociale populaires
89 Pour ce thème, nous n’avons retenu, il importe de le préciser, que les titres d’articles ou de notes
critiques où le « social» était présent, explicitement ou non. Par exemple, l’article de Rolande
Bonnain-Moerdyk et de Donald Moerdyk (« A propos du charivari : discours bourgeois et coutumes
populaires », Annales E$C, no.2, 1977.) s’inscrivait tout à fait dans le thème, de par ses composantes
mentale et sociale, alors que l’article de Paul Amargier (< Aperçus sur la mentalité monastique en
Provence au XIe siècle », Annales ESC, no.2, 1972.) indiquait plutôt une étude en soi des mentalités, et
n’a donc pas été retenu.
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Marginalités et exclusions 90
Dans les années 1970, tout semblait porter les historiens vers ce thème fort négligé en
PI (1956-196$) dans les Annales91, et en partie mis en route par «Mai 6$ », tout autant
événement emblématique qu’événement déclencheur. La grande vogue de ce thème en P2
(1968-1978) fut notamment rendue possible par le «divorce » de l’histoire sociale et de
l’histoire économique, celle-ci ne constituant plus le sine qua non de celle-là. Les possibilités
s’élargirent alors considérablement, puisque si «l’exclusion du corps social n’est pas
nécessairement entraînée par un statut économique »92, le thème des marginalités et des
exclusions s’élargit, côtoyant de près par ailleurs le vaste champ de l’histoire des mentalités93.
Par rapport à PI, l’intérêt se déplace de l’architecture des sociétés vers leurs
dysfonctionnements, ainsi que vers les ratés et les contradictions des structures.
Répression et criminalité
La répression pourrait bien être le principal fil conducteur de ce thème. Elle touche
particulièrement ceux que les sociétés passées nommaient «criminels >, qui ont tous en
commun d’être aux prises avec le « pouvoir» (ecclésiastique, politique, économique...), qui
tente de les éliminer ou, mieux encore, de les repousser à la périphérie de la société, en prison,
à l’asile ou... pire encore94. François Billacois énumère quelques formes de criminalité
90 Le Moyen Age et l’époque moderne se partagent les occurrences de ce thème pour nos trois
périodes. L’absence d’occurrences pour la période contemporaine semble correspondre à la montée
d’une nouvelle génération avec de nouveaux questionnements. Ces nouveaux contemporanéistes ont
tendance à mettre de côté les thèmes (marginalités, mentalités) de leurs aînés, associés aux époques
médiévales et modernes. Notons les problèmes, particuliers à l’époque contemporaine, d’accès aux
sources de l’histoire des marginalités. (voir en annexe les diagrammes no.4b et no.6).
Pourquoi cette négligence? L’intérêt en P1 allait au groupe social et au «typique» (revenu typique,
alimentation typique...), alors que les marginalités et les exclusions relèvent de « l’exception ». ii y a
bien sûr, hors de ta revue, quelques exceptions, tel Louis Chevalier avec Classes laborieuses et Ctasses
dangereuses à Paris, pendant la première moitié du X1X siècle (Paris, 1958).
92 Roger Chartier, «La monarchie d’argot », dans Bemard Vincent, présentateur, Les marginaux et les
exclus dans l’histoire, Paris, 10/18, 1979, p. 276.
Nous ne traiterons ici que des marginalités les plus proches du «social» ; nous laissons de côté, par
exemple, les «hommes-loups » du Moyen Age, qui relèvent davantage de l’imaginaire collectif.
Mentionnons l’influence sur les Annales de Michel Foucault et de ses oeuvres, notamment le « grand
renfennement» traité dans L ‘histoire de la folie (1961) ainsi que la «logique carcérale» de Surveiller
et Punir (1975). Bien que traitées différemment, les préoccupations de l’éminent philosophe-historien
furent celles de quelques auteurs annalistes, de plus en plus attentifs à toutes les « formes de
répression », physique ou symbolique. Michèle Perrot consacrera un article à ce thème, qui par le ton et
la forme, malgré la démarche proprement historienne de l’auteur, est tout à fait contemporain du
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propres à l’Ancien Régime, ainsi que l’enseignement à en tirer pour l’historien : les crimes
( d’usure et le faux monnayage permettent de mieux connaître la circulation monétaire, le vol
éveille à la réalité d’une «économie de substitution indispensable» à plusieurs, les incendies
de récoltes sont des «symptômes de la conjoncture agricole », les assassinats permettent de
mesurer le «ressentiment » populaire, notamment face aux crises économiques. Se penchant
plus particulièrement sur les galériens du XVIII siècle, André Zysberg établit quant à lui trois
« grands niveaux de criminalité»: 1- la criminalité paysanne (contrebande, délit collectif) ; 2-
la criminalité des petits métiers et des «sans état» (délits militaires, vols et vagabondages,
surtout par des jeunes) ; 3- la criminalité du monde de l’artisanat95. Faisant le profil socio
économique des criminels, ces deux auteurs découvrent — et c’est le cas dans la plupart des
études sur la criminalité — que la «répartition des peines» est corrélative à la position de
l’individu dans la société : les «gibiers de potence» de la justice de l’Ancien Régime sont,
bien sûr, les membres des classes inférieures, et notamment les marginaux (forains,
vagabonds, bohêmes... )96 Nous voilà en pleine continuité avec le thème groupes sociaux et
inégalités parcouru en P1.
Au-delà des typologies, l’histoire de la criminalité cherche à comprendre ce que
Bronislaw Geremek, dans un livre pionnier, nomme «la signification du crime », qui
«dépend de la situation matérielle ou de l’appartenance sociale de son auteur Ainsi, les
cas de suicide — car le suicide était un crime au Moyen Age — étudiés par Jean-Claude Schmitt
lui permettent de cerner la position sociale du suicidé (quel groupe social, quelle situation
économique, quelle réputation ?), ainsi que les implications sociales du suicide,
particulièrement pour l’entourage: les biens du suicidé étaient souvent confisqués par le roi,
laissant sa femme et ses enfants dans la misère, alors que la répression se poursuivait même
après la mort: le corps était mis dans un tonneau et jeté à la mer98. Plus près de nos criminels
modernes, le «brigand de grand chemin» de la Renaissance en Sicile est l’un des cas étudiés
par Carmelo Trasseli, qui découvre que quelques-uns de ces brigands sont en fait des bâtards
issus de personnages de haut rang utilisant « l’homonymie avec les enfants légitimes» à leur
Surveiller et punir de foucault. ( Délinquance et système pénitentiaire en France au XIXe siècle »,
Annales ESC, no.l, 1975.)
André Zysberg, « La société des galériens au milieu du XVIIIe siècle», Annales ESC, no.l, 1975,
p. 63.
96 François Billacois, «Pour une enquête sur la criminalité dans la France d’Ancien Régime », Annales
FSC, no.2, 1967, p. 342-343.
Bronislaw Geremek, Les marginaux parisiens aux XI Ve etXVe siècles, Paris, Flammarion, 1976.
98 Jean-Claude Schmitt, «Le suicide au Moyen Age », Annales ESC, no.1, 1976, p. 11-12.
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avantage pour semer la « confusion dans les arbres généalogiques ». Autre criminel d’autant
C plus redoutable qu’il met à jour «une société éminemment fragile », l’incendiaire d’Ancien
Régime est lui aussi très socialement situé: il se recrute, selon André Abbiateci, dans les
«basses classes» de la société rurale, et exerce habituellement un «chantage économique»
envers les groupes sociaux les mieux nantis, notamment les riches laboureurs, les fermiers et
même les curés. Retraçant avec précision l’origine de quelques incendiaires, l’auteur brosse le
tableau d’une société rurale « inquiète et menacée », entre autres à cause de la multitude des
vagabonds, manouvriers ou déserteurs qui couvrent les campagnes. Bien sûr, la répression est
sévère: c’est le renfermement, les galères ou la mort100.
Dans une rubrique au titre significatif (« Répressions »), nous découvrons une autre
conséquence de la répression : la perte d’identité. Trois historiens menèrent une importante
étude sur la langue du XVIe au XVIll siècle, utilisant l’enquête menée par Grégoire pendant
la Révolution française sur les patois et découvrant qu’à l’époque moderne, la langue
française, parce qu’elle «permet l’accession aux emplois de l’administration », est un «outil
de discrimination sociale ». De même, l’élimination des patois (et leur «folklorisation »)
favorise le maintien d’un c< ordre établi» et nivelle les particularités culturelles101. Peu étudié
pour ses marginaux (voir diagramme no.7), le xlxe siècle l’est cependant davantage pour ses
formes de répression, qui atteignent alors, avec l’organisation et la croissance de l’État
moderne, leur parachèvement. Se penchant sur l’attitude et le discours des autorités sur les
prisonniers, ces «disparus de leur histoire », Michelle Perrot retrace une «double obsession»
de la société par rapport aux crimes (« propriétaire et sexuelle »), avant de se pencher
spécifiquement sur la prison, ce «facteur d’exclusion» par excellence, qui accentue la perte
d’identité, le nivellement par le bas (« il ne faut pas trop apprendre aux prisonniers »), et rend
très difficile la réinsertion sociale’°2.
Carmelo Trasselli, «Du fait divers à l’histoire sociale. Criminalité et moralité en Sicile au début de
l’époque moderne », Annales ESC, no.1, 1973, p. 229.
‘°° André Abbiateci, «Incendiaires au XVIII siècle », Annales E$C, no.1, 1970, p. 229-24$.
Michel de Certeau, Dominique Julia et Jacques Revel, « Une ethnographie de la langue : l’enquête
de Grégoire sur les patois», Annales ESC, no.1, 1975, p. 3-41.
102 Michelle Perrot, «Délinquance et système pénitentiaire en France au XIXC siècle », Annales E$C,
no.1, 1975, p. 67-9 1.
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Paupérisme et rejet social
C
Sujet «classique» de l’histoire des marginaux, le paupérisme est souvent lié à
d’autres aspects de la marginalité, par exemple à la criminalité. Diversifiée, la pauvreté prend
de multiples formes: il y a notamment les « vrais pauvres et les faux pauvres ». Ceux-ci,
souvent de faux-mendiants, subissent une forte répression et sont «invités>) à cesser leur
oisiveté et à se plier à l’ordre social’°3. Comme le souligne Roger Chartier dans une note
critique, les «vrais» pauvres aboutissent souvent soit à la mendicité (les plus vieux) soit à
l’errance ([es plus jeunes). Alors que le chômage, la maladie et la vieillesse provoquent
souvent la première, les crises cycliques et le déracinement rural constituent les causes de la
seconde104. Autre forme plus particulière de pauvreté, la «pauvreté volontaire », étudiée par
Alain Vauchez pour le Moyen Age, permet de démontrer l’incidence sociale de cette
«exclusion volontaire» souvent liée à la dichotomie riche/pauvre et, bien sûr, au salut de
l’âme. Voulant obéir davantage à Dieu qu’aux hiérarchies terrestres, plusieurs finirent sur le
bûcher105.
Ratissant large, les historiens s’intéressant aux exclusions et aux marginalités n’ont
pas manqué de s’attarder sur les phénomènes de la prostitution et de la violence sexuelle,
étudiés par Jacques Rossiaud pour leur «signification sociale» au Moyen Age, et liés aux
normes, aux valeurs et aux mentalités de la société. Cet article touffu, en dégageant le statut
social des prostituées et des clients ou agresseurs (souvent jeunes), cherche à cerner les
mentalités, les contraintes familiales et les rituels sociaux en vigueur à l’époque, tout en
observant la fragile intégration des prostituées dont plusieurs, dès l’approche de la trentaine,
sombrent dans la misère106. Dans un autre ordre d’idées, Je Juif, l’un des grands exclus de
l’histoire, est étudié par Noél Coulet, qui cherche à comprendre, par le biais des cérémonies
d’entrée solennelle, pourquoi la société du Moyen Age l’intégra d’abord avant de l’exclure
103 Jean-Claude Schmitt, « Les marginaux », dans La Nouvelle Histoire, Paris, Retz, 197$, p. 357.
104 Roger Chartier, «Pauvreté et assistance dans la France moderne: l’exemple de la généralité de
Lyon », Annales E$C, no.2, 1973, p. 574. Bien que d’un caractère économique, l’étude de Micheline
Baulant portant sur les ouvriers du bâtiment à la Renaissance permet de mesurer les fluctuations de la
misère urbaine. Evaluant que le salaire réel de l’ouvrier du bâtiment chuta de moitié sur une période de
cent ans, elle conclut à la «paupérisation dramatique des salariés du bâtiment », obligés à se déplacer
continuellement et à vivre dans des conditions précaires. (Micheline Baulant, «Le salaire des ouvriers
du bâtiment à Paris de 1400 à 1726 », Annales ESC, no.2, 1971, p. 479.)
105 André Vauchez, « La pauvreté volontaire au Moyen Age», Annales E$C, no.6, 1970, P. 1566.
106 Jacques Rossiaud, «Prostitution, jeunesse et société dans les villes du sud-est au XVe siècle »,
Annales ESC, no.2, 1976, p. 289-325. Notons ici, comme dans la plupart des articles sur les
marginalités et les exclusions, l’accent mis sur les «récits de vie », que nous traiterons plus en
profondeur dans le prochain chapitre sur les méthodes et les pratiques.
40
peu à peu107. La fragilité de l’intégration et la fatalité de l’exclusion sont des faits récurrents
en P2: un décès subit peut jeter l’orphelin à la rue, une amourette de passage peut mener au
bordel la mère de famille, une mauvaise récolte peut soumettre à la mendicité des familles
entières, un crime peut mener à la prison et empêcher toute réhabilitation... En pleine
transformation, la société occidentale des années 1970 oriente l’historien vers des
considérations plus humaines qu’économiques, qui s’inspirent des perturbations et
«déraillements » de l’époque pour porter le regard vers cette «périvhérie» — «toujours
valorisée aux dépens du centre »° — où se retrouvent les laissés pour compte.
&
Il importe de spécifier que dans les textes signalés plus haut, la marginalité n’est pas
traitée en soi, mais dans ses rapports avec l’ensemble du social. Les auteurs de la revue
cherchent à ancrer cette marginalité dans les structures sociales, mais en explorant les
mentalités et les représentations provoquées par (ou provoquant) cette marginalité. Que
partagent, au-delà de leur position sociale respective, le sorcier et le magistrat qui le châtie?
Une certaine représentation du monde ou une certaine mentalité qui, pour n’en être pas moins
socialement conditionnée, leur est commune. Le «pauvre », d’abord sujet en PI d’une
histoire socio-économique se penchant sur les inégalités, est étudié davantage en P2 dans les
perspectives des « sensibilités », des « comportements collectifs » et des « représentations »109
(Chartier), sans pour autant perdre son ancrage socio-économique. Deux niveaux se croisent
et se complètent dans ce thème des marginalités et des exclusions, qui se situe en fait à la
charnière de nos trois périodes, intégrant la «base» socio-économique étudiée en Pi, les
mentalités et «sensibilités» qui se développent en P2, et s’efforçant d’atteindre les
«représentations» qui seront le propre de P3.
Nol Coulet, « De l’intégration à l’exclusion : la place des Juifs dans les cérémonies d’entrée
solennelle au Moyen Age », Annales ESC, no.4, 1979.
108 Hervé Martin et Guy Bourdé, Les écoles historiques, Paris, Seuil, 1983, p. 225-226.
109 Roger Chartier, «Pauvreté et assistance dans la France moderne » (note critique), Annales ESC,
no.2, 1973, p. 582.
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Mentalités et cultures populaires ‘°
Même si elle n’est qu’esquissée, la confrontation entre histoire sociale et histoire des
mentalités est nécessaire: elle concerne directement le renouvellement de la première. Si l’on
peut faire remonter les origines de leurs rapports jusqu’à Voltaire”, l’inspiration la plus
directe pour les Annales est le fameux schéma tripartite popularisé par Labrousse”2 et partout
présent dans la revue en Pi (1956-196$) et en P2 (1968-1978). Avant d’en aborder les
principaux points, revenons aux origines immédiates de i’ « histoire des mentalités» telles
que développées en Pi.
Les mentalités avant les mentalités
Contrairement à ce que certains commentateurs des Annales laissent entendre”3, les
études sur les mentalités naquirent en Pi et non en P2. Il s’agissait bien sûr d’une histoire des
mentalités tâtonnante, ce que révèlent bien les variations du vocabulaire utilisé par Mandrou,
son premier initiateur après febvre. En 195$, faisant le compte rendu d’un livre d’Edgar
Morin, il souhaite d’abord que soient abordées les «superstructures de la vie sociale »“. En
1959, sous le titre «Pour une histoire des sensibilités» on peut lire: «lente à venir en pleine
lumière, l’histoire des mentalités Le mot est lancé t Pourtant, en i959, dans une note
110 On remarque pour ce thème une distribution très inégale des occurrences entre les diverses périodes,
avec le Moyen Age en tête (18 occurrences), suivi de près par l’époque moderne (14 occurrences).
Mais l’époque contemporaine est loin derrière (4 occurrences, voir la note en bas de page concernant le
diagramme des marginalités). La constance et le nombre élevé des occurrences indiquent l’importance
de ce thème dans la revue, qui ne fut pas seulement une mode (voir en annexe le diagramme no.7).
Sans aller si loin, mentionnons, pour le cas français, Les rois thaumaturges (1924) de Bloch, qui
n’hésite pourtant pas à considérer comme «erreur populaire» la croyance dans le pouvoir guérisseur
des rois, ainsi que le Rabelais (i942) de Febvre, qui s’attarde cependant davantage à
«l’outillage mental)> de la classe lettrée qu’à celui du peuple. Du côté allemand, le livre Civilisation
des moeurs (1939) de Norbert Elias, malgré l’accent mis sur l’aristocratie, traite des habitudes et des
mentalités les plus communes et les plus anodines (façons de manger, sexualité, etc.), et est très près de
l’histoire des mentalités des années 1970.
112 Mentionnons cependant que pour Labrousse, la délimitation des «mentalités» est restreinte aux
«prises de conscience ».
“ Je pense surtout à Aguirre-Rojas (L’histoire conquérante..., premier chapitre et page 106) qui
applique une césure radicale entre les «deuxièmes» et les «troisièmes » Annales, comme si les
historiens s’étant intéressés aux mentalités n’étaient pas les mêmes qui avaient appris sous Labrousse et
Braudel.
114 Robert Mandrou, «Le cinéma ou l’homme imaginaire» (note critique), Annales E$C, no.i, 1958,
p. 149.
Robert Mandrou, « Pour une histoire de la sensibilité », Annales E$C, no.3, 1959, p. 587.
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critique, le même Mandrou invite à monter à l’assaut... de la «psychologie collective
Même flottement chez les futurs pionniers de l’histoire des mentalités: Duby parle
«d’attitudes mentales »h17 et Le Goft imitant involontairement le Marc Bloch des Rois
Thaumaturges, oppose une «culture “supérieure”» à une «culture “inférieure” ».
L’histoire des mentalités — le terme et le territoire — apparaît pourtant ici et là, attachée à la
réalité (Mandrou exhorte les futurs historiens des mentalités à «toucher le sol »h19), et souvent
pieds et poings liés aux « classes sociales» (Geremek)’20. On retrouve même dans les Annales
de véritables accomplissements, tel l’article «Temps de l’Église et temps des marchands)>
(1960) de Le Goff oeuvre précoce de l’histoire des mentalités. Jusqu’à la fin des années 1960,
cependant, l’histoire sociale dans sa version «socio-économique» monopolisera la grande
partie des efforts et des curiosités des historiens, laissant l’histoire des mentalités à l’état
d’ébauche et de projection.
Histoire des mentalités, histoire sociale?
L’histoire des mentalités, si l’on en croit Philippe Ariès dans la Nouvelle Histoire,
traiterait des « répétitions banales de l’existence» (p. 414), des «réflexes [culturelsi
élémentaires» (p. 403) et de ce que, en fait, françois 1e et son plus modeste écuyer avaient en
commun121. Bien qu’en deçà des idées — conscientes, exprimées, auxquelles l’histoire de la
«pensée» se limita souvent — les mentalités les conditionnent, et d’une prise inéluctable bien
que partielle: pensons à la persuasive démonstration de Febvre à propos de Rabelais, un
«homme de son temps» davantage que 1’ «antéchrist» que l’on fit de lui. Mais quel est donc
le lien avec l’histoire sociale?
Dans le schéma labroussien, le mental retarde sur le social et te social sur
l’économique ; bien que certaines prises de conscience soient nécessaires pour certains
116 Alphonse Dupront tenta de populariser ce terme en 1961 dans un brillant article, qui n’eut pas grand
écho dans les volumes suivants de la revue (« Problèmes et méthodes d’une histoire de la psychologie
collective», Annales ESC, no.l, 1961.).
117 Georges Duby, (<Une synthèse : le vignoble français »,Annales E$C, no.l, 1961, p. 125.
111 Jacques Le Goff, « Culture cléricale et traditions folkloriques dans la civilisation mérovingienne »,
Annales ESC, no.4, 1967, p. 788. Bien sûr, Le Goff n’émet aucun jugement de valeurs dans ce cas-ci,
contrairement à Bloch qui concluait son ouvrage par cette phrase: «il est difficile de voir dans la foi au
miracle royal autre chose que le résultat d’une erreur collective », dévoilant ainsi — malgré son avant
gardisme — les limites d’une perspective qui le rattachait à son époque.
119 Mandrou, « Pour une histoire de la sensibilité », p. 587.
C
120 Bronislaw Geremek, «note brève», Annales ESC, no.5, 1963, p. 1222.
121 Philippe Ariès, «L’histoire des mentalités », dans Jacques Le Goff dfr. et al. La nouvelle histoire,
Paris, Retz-C.E.P.L., 1978.
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changements, elles ne jouent pas un rôle moteur. Pourtant, elles ne sont pas pour autant des
épiphénomènes (comme étaient souvent considérés les objets étudiés par l’histoire des idées
ou l’histoire de l’art): étroitement liées au deuxième étage (le social), elles partagent avec lui
plusieurs fondements. Nous pourrions, en parcourant la revue, envisager les quatre suivants:
1- les phénomènes sociaux ou mentaux sont souvent vécus inconsciemment, ou du moins
involontairement ; 2- ils dénotent une certaine régularité et s’inscrivent dans un temps plus
long que court; 3- ils concernent le plus grand nombre (d’une classe, d’un groupe) et non des
individualités ; 4- ils conditionnent et balisent le champ d’expérience et l’horizon d’attente du
groupe ou de l’individu. Circonscrire des territoires à l’un ou l’autre de ces étages devient dès
lors une tâche ardue, que nous pouvons pourtant simplifier en distinguant dès maintenant
deux « histoires des mentalités ».
faisant souvent un tabac sur le marché de livre, il y a une certaine «histoire des
mentalités» qui, tout en demeurant penchée sur l’histoire des humbles et du collectif, se
soucie peu du «social». Davantage ethnologique ou anthropologique, il lui importe moins
d’ancrer son objet et de le mettre en rapport avec les autres dimensions de la «réalité », que
de l’examiner pour lui-même122. Les historiens du Moyen Age, particulièrement, subirent cet
attrait’23, qui n’est bien sûr une «dérive» que du point de vue de l’histoire sociale: dans la
perspective de l’histoire des «représentations» ou de « l’imaginaire collectif)>, les historiens
du Moyen Age (avec Le Goff en tête) furent ceux qui s’engagèrent le plus loin. Les reproches
adressés à l’histoire des mentalités viennent peut-être de ce que pour la distinguer de l’histoire
sociale, on lui attribua pour territoire ces brumes où aurait flotté l’imagination dissipée de
l’historien dans une période (les années 1970) où le marché de l’édition était en pleine
expansion et en quête de «curiosités »124. L’histoire des mentalités qui se rattache ou
122 Par exemple, un article de Paul Amargier sur les mentalités monacales et populaires par rapport au
sacré, aux superstitions, aux symboles et aux reliques, lesdites mentalités étant, selon l’auteur,
d’inspiration tout autant païenne que chrétienne, sans que soit mentionné leur lien avec le « social »
(« Aperçu sur la mentalité monastique en Provence au XIe siècle >, Annales ESC, no.2, 1972, p. 415-
426.) ; ou bien Claudine Herzlich qui s’attarde sur les attitudes et les tabous par rapport à la « mort »,
sous l’angle des mentalités et de la science médicale seulement (< Le travail de la mort », Annales ESC,
no.1, 1976, p. 197-217.).
123 Certains conservèrent bien sûr les acquis de Pi : par exemple Geremek, Schmitt, Le Goff (dans une
certaine mesure) et Duby, qui souligne à propos de l’histoire des mentalités la nécessité d’ancrer « les
phénomènes » dans le « corporel» et le social (L’histoire continue, Paris, Odile Jacob, 1991, p. 122.).
124 Aguirre Rojas, dans son réquisitoire contre les Annales post-braudéliermes, ne manque pas
d’avancer que « ces Annales des mentalités [...J vont être, parmi toutes celles qui avaient existé
jusqu’alors, les Annales les plus institutionnelles et les plus intégrées à la culture officielle française»
C (Histoire conquérante..., p. 37.). Febvre et Bloch, on le sait aujourd’hui, étaient profondément intégrésau réseau universitaire et éditorial de leur époque, tout comme Braudel par la suite. Leur discours
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appartient à l’histoire sociale est évidemment « socio-culturelle », bien que le terme ait peu
été employé dans la revue en P2 (davantage en P3, avec un contenu cependant différent). Les
territoires touchés par l’histoire des mentalités étant nombreux’25, nous retiendrons deux sous
thèmes en particulier : sensibilités et attitudes collectives, ainsi que religion et cultures
populaires.
Sensibilités et attitudes collectives
Le numéro spécial des Annales sur la mort (1976) est riche en exemples des nouvelles
conquêtes de l’histoire. L’impressionnante liste des auteurs (Schmitt, Chaunu, Chartier,
Roche, Voyelle, Crouzet) ayant contribué au numéro est d’ailleurs révélatrice d’un
engouement que Chaunu n’hésite pas à situer en pleine continuité avec la démographie de
P1126. Les attitudes devant la mort, traitées par l’histoire (sociale) des mentalités deviennent
un indicateur des sensibilités collectives, tout comme la marginalité indiquait les points de
tension et les failles d’une société. Le suicide peut être ainsi considéré comme une « conduite
sociale », terme d’un ((long processus de désintégration sociale» et de rupture avec la famille
ou la communauté127, alors que les attitudes devant la mort peuvent servir à souligner
l’évolution de la sensibilité religieuse, de la piété et du rôle des rituels et des cérémonies par
marginal n’était pourtant pas un écran de fumée pour cacher une quelconque partie honteuse. De
même, les annalistes des années 1970, loin d’être les suppôts de l’Establishment, défrichèrent des
territoires révélateurs des dysfonctionnements du système et de la culture. Bien qu’ils ne furent pas à
proprement dire « engagés» socialement, peut-on leur reprocher (tout comme à Febvre), de n’avoir pas
pris conscience de ce qui nous apparaît parfois comme un paradoxe entre engagement social et
engagement institutionnel? Le livre De l’histoire faisons table rase de Chesneaux, l’un des premiers
historiens à faire face à ce problème, ne date que de 1976 ; l’Homo Academicus de Bourdieu, véritable
coup de force et (<livre à brûler» (de l’aveu de son auteur) n’est publié qu’au début des années 1980.
Projeter dans le passé des prises de conscience neuves et ensuite se faire juge est un dangereux
anachronisme pour l’historien de l’histoire.
125 Car il y a peu de territoires appartenant en propre à l’histoire des mentalités, qui en partage plusieurs
avec l’histoire sociale. Prenons par exemple Jacques Depauw, qui cherche les <(mentalités », mais
profondément ancrées dans les structures sociales ( Amour illégitime et société à Nantes au XVIIIe
siècle », Annales ESC, no.4, 1972, p. 1155-1183), ou bien Maurice Aguffion qui souligne l’effort de
Jean Merley d’étudier les «classes sociales » tout en les complétant de ((notations sur la vie
quotidienne, les moeurs et les mentalités» (e La Haute-Loire de la fm de l’Ancien Régime aux débuts
de la Troisième République» (compte rendu), Annales ESC, no.4, 1976, p. 1974.).
126 mentionne que «la démographie)> d’après-guerre «a été d’abord une démographie de la crise,
donc de la mort», et qu’il était «tout à fait normal », dans ces conditions, que les historiens se lancent
ensuite à « l’assaut du quantitatif de troisième niveau >, d’autant plus que la <t crise de la civilisation »
des années 1960 et 1970 s’y prêtait (« Mourir à Paris », Annales ESC, no.l, 1976, p. 29-30.).
Renversant l’ordre des causes, nous dirions plutôt que c’est la «crise de la civilisation» qui permit cet
«assaut», la démographie fourbissant quant à elle les moyens de le mener.
127 Jean-Claude Schmitt, «Le suicide au Moyen Age >, op. cit., p. 18.
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rapport à la société’28. Les «arts de mourir », étudiés par Roger Chartier, permettent quant à
eux de cerner, au tournant de la Renaissance, le passage de la mort «spectacle » à la mort
« privée », ainsi que les écarts et les similitudes entre les normes religieuses et les conduites
vécues129.
Parmi les recherches sur les sensibilités et attitudes collectives, on peut également
ranger celles qui s’attachent à la «mode ». Étudiant le marché du drap de laine au Moyen
Age, Jacques Heers, tout en convenant de la nécessité de tenir compte des phénomènes socio
économiques (conflits sociaux, production, prix, techniques...), veut atteindre les sources de
la demande de cette marchandise, et conclut à la nécessité de «cerner le mieux possible une
définition des besoins et des goûts »130, s’inscrivant en plein dans cet « assaut» du troisième
niveau (les mentalités) par des historiens s’étant tout d’abord intéressés — et s’intéressant
encore
— au socio-économique. Corinne Beutler, s’attardant à la littérature agricole au XVIe
siècle, cherche quant à elle à découvrir une « sensibilité collective» liée à la diffusion des
livres imprimés et à leur popularité. Ce n’est pas tant le «contenu» des ouvrages qui
intéresse l’auteur que leur « diffusion à travers l’Europe» et les modalités d’appropriation des
lecteurs selon leur position sociale’31. Elle anticipe ainsi sur l’histoire sociale du livre, qui se
développera pleinement en P3.
Tout à fait nouvelles dans les Annales des années 1970, les études sur la sexualité et
les moeurs recoupent plusieurs thèmes historiographiques en P2, particulièrement les
mentalités et la famille. E. William Monter, attaquant courageusement ce qu’il considère
comme un « sujet tabou » pour les historiens, l’homosexualité, retrace les attitudes collectives
vis-à-vis cette pratique, d’abord assimilée comme «perversion sexuelle à une hérésie» et
reliée à tous les crimes (sorcellerie, bestialité, incendie...), pour être ensuite recouverte du
voile épais du silence à mesure que l’époque moderne progresse’32. Edward Shorter, menant
son étude sur le terrain bien balisé des «classes sociales », y cherche pourtant ce qui est le
120 Pierre Chaunu, «Mourir à Paris », op. cit.
129 Roger Chartier, «Les arts de mourir, 1450-1600 », Annales E$C, flO. 1, 1976, p. 51-76.
130 Jacques Heers, «La mode et les marchés des draps de laine. Gfnes et la Montagne à la fin du
Moyen Age », Annales ESC, no.5, 1971, p. 1094.
Corinne Beutier, « Un chapitre de la sensibilité collective la littérature agricole en Europe
continentale au XVIt siècle »,Annales ESC, no.5, 1973, p. 1284.
132 E. William Monter, «La sodomie à l’époque moderne en Suisse romande », Annales E$C, no.4,
1974, p. 1023-1033.
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plus difficile à cerner (et prouver) par l’historien des mentalités: le « sentiment »33 ii croit
déceler qu’à partir du milieu du XVIIIe siècle, le «sentiment s’introduisit à l’intérieur du
couple », le couple des classes populaires et défavorisées étant à cet égard cinquante ans en
avance sur les autres classes’34.
Religion et cultures populaires
Une des interrogations les plus aigus de l’historien de la « culture populaire» dans
les années 1970 fut celle-ci : comment et à quel point la «culture» (ou la religion) est-elle
assimilée par le peuple, et quels rituels ou pratiques réelles peuvent en résulter ? Ce fut
l’interrogation de Mandrou, tout comme celle de Le Roy Ladurie et de Ginzburg dans des
livres célèbres’35. Dans une note critique éclairante, 1.-C. $chmitt fait le point sur le sujet,
identifiant deux des champs les plus explorés : les rapports de la religion et de la culture
folklorique, ceux de la culture savante et de la culture folklorique136. L’hérésie, qui appartient
au premier champ, fut un objet de prédilection pour quelques historiens, tel John Mundy
s’intéressant à une famille cathare toulousaine au Moyen Age et observant les réactions des
différents groupes sociaux (artisans, aristocratie, petit peuple) face aux troubles politiques,
lignagers et surtout religieux de l’époque’37. Autre type d’hérésie, la sorcellerie, qu’étudie
Alfred Sornan par le biais des procès au Parlement de Paris à la fin de la Renaissance. Il fait
l’inventaire des crimes et des peines, et révèle une mentalité — autant chez le présumé sorcier
que chez son juge — éminemment superstitieuse, les procès se déroulant d’ailleurs dans une
«atmosphère d’hystérie collective
133 De cette nouvelle préoccupation des historiens Philippe Ariès nous donne l’une des causes, relevant
de l’esprit du temps <c Dès [après la Première Guerre mondialej l’adolescence s’étendra: elle
refoulera l’enfance en amont, la maturité en aval. Désormais le mariage, qui n’est plus qu’un
«établissement» ne l’interrompt pas : l’adolescent-marié est l’un des types les plus spécifiques de
notre temps: il lui propose ses valeurs, ses appétits, ses coutumes. Ainsi passe-t-on d’une époque sans
adolescence, à une époque où l’adolescence est l’âge favori. On désire y accéder tôt et s’y attarder
longtemps. » (L ‘enfant et ta vie familiale sous l’Ancien Régime, Paris, Seuil, 1973 [1960], p. 50.)
134 Edward Shorter, « Différences de classe et sentiment depuis 1750 », Annales E$C, no.4, 1974,
p. 1034.
135 Robert Mandrou, De la culture populaire aux 1 7 et 18e siècles, op. cil. ; E. Le Roy Ladurie,
Montaillou, village occitan, Paris, Gallimard, 1975. ; Carlo Ginzburg, Le fromage et tes vers. L’univers
d’un meunier duXVf siècle, Paris, flammarion, 1980 [19761.
136 1.-C. Schmitt, ««Religion populaire» et culture folklorique » (note critique), Annales E$C, no.5,
1976.
137 John Mundy, «Noblesse et hérésie. Une famille cathare: les Maurand », Annales E$C, no.5, 1974,
p. 1211-1223.




Le charivari’39, qui appartient en propre à la culture populaire, est un autre de ces
phénomènes servant de «marqueurs sociaux» pour la compréhension d’une société et de ses
mentalités. E.P. Thompson, historien pionnier des classes populaires en Grande-&etagne, s’y
est intéressé pour ses « fonctions» et ses «significations », et notamment en tant que
«révélateur extrêmement sensible des changements dans la définition des rôles sexuels ou
matrimoniaux». La relation la plus «privée» apparaît ainsi «conditionnée par les normes et
les rôles qu’impose la société» ; bref les «partenaires sont otages de l’opinion» de la
société140. Pour le cas français, Gauvard et Gokalp mettent l’accent sur les différences entre
les groupes d’âge et sur les difficultés qu’éprouvent les jeunes hommes à se marier «dans un
cadre géographique restreint ». Dans ce contexte, les «remariages» et les mariages de jeunes
femmes avec des hommes plus vieux sont particulièrement visés par les charivaris”. Enfin,
le champ de la «fête » — en excluant les charivaris —‘ parfois utilisé pour caractériser l’histoire
des mentalités’42, est bien peu présent dans la revue en P2. En exceptant un article de Mona
Ozouf sur « les cortèges révolutiomaires »‘ (article d’ailleurs plus près de l’histoire urbaine
et politique que de l’histoire des mentalités), c’est davantage en P3, ou hors de la revue — avec
par exemple Le Carnaval de Romans de Le Roy Ladurie — que ce thème s’est déployé.
&
Après avoir survolé quelques territoires de l’histoire des mentalités, il nous a semblé
que celle-ci prolongeait et amplifiait les premières percées faites en Pi par ce qui était alors
139 Le charivari est, selon Claude Gauvard et Antoine Gokalp, « un concert discordant donné devant le
domicile de quelqu’un pour des circonstances déterminées » (« Les conduites du bruit et leur
signification à la fm du Moyen Age », Annales ESC, no.3, 1974, P. 693.)
140 Thompson donne quelques exemples d’hommes batteurs de femmes qui, lors d’un charivari —
parfois très violent — organisé par la communauté, subissent humiliation, sévices et parfois exil
(« « Rough Music» le Charivari anglais », Annales E$C, no.2, p. 1972, p. 285-312.).
“ Gauvard et Gokalp, op. cit., p. 702.
142 Voici l’inventaire (sommaire) que Robert Bonnaud fait de quelques nouveaux objets de l’histoire
depuis 1968 t « les marginaux, les femmes, le corps, le sexe, la mort, la fête», lesdits objets
s’inscrivant dans une «orgie du concret et de naturel» (Histoire et historiens depuis 68, Paris, Kimé,
1996, p. 5$.). S’il est vrai que le côté «tangible» et « vécu>) de la réalité fut davantage exploré par les
historiens des Annales en P2, il n’y eut certainement pas d’ «orgie>) : dans la plupart des cas, ce
«vécu» était recherché pour autre chose que lui-même, comme révélateur d’une réalité que les courbes
socio-économiques ne parvenaient pas à éclairer.
143 Mona Ozouf, «Le Cortège et la Ville t les itinéraires parisiens des fêtes révolutionnaires », Annales
ESC,no.5, 1971.
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en termes vagues appelé «psychologie collective ». Souvent amarrée à l’histoire sociale,
l’histoire des mentalités, si elle ne se limita pas aux «prises de conscience» dans lesquelles
un Labrousse voulait la contenir, ne nous n pas semblé «prendre la clef des champs ».
Intégrant résolument la dimension sociale, ses préoccupations l’amènent constamment sur des
territoires attribués à l’histoire sociale, ce qui rend fort épineuse la délimitation des territoires
de l’une et de l’autre. Lorsque Chartier et Roche constatent en 1978 que le champ de l’histoire
sociale s’est « grandement élargi », «incluant désormais de plein droit l’observation des
césures culturelles, entre campagne et ville ou peuple et élite, l’analyse des sociabilités,
religieuses, associatives ou festive, l’étude, socialement articulée, des processus
éducatifs. n’énumèrent-ils pas aussi des thèmes de l’histoire des mentalités? La décrire
comme «socialement articulée» permet sans doute d’écarter une histoire des mentalités sans
ancrage, mais le problème n’est pas résolu. Il semble que ces deux Protée ne se laissent pas
saisir aisément, et que leur lien, noué dans les années 1960 et même avant, n’a fait que se
resserrer dans les années 1970.
Famille et reproduction sociale “
Bien que les conquêtes de la démographie datent des aimées 1950 et 1960, le thème
de la «famille» est pratiquement absent de la revue en Pi. André Burguière, en présentation
du numéro spécial des Annales sur «famille et Société » en 1972, explique le phénomène par
l’hypothèse suivante «Peut-être est-ce l’infirmité, ou ta vocation, de l’historien de ne
pouvoir prendre en compte une institution et mesurer son importance [...] qu’à partir du
moment où elle se lézarde, où elle entre en crise. »146. Nous pourrions dire la même chose des
marginalités et des mentalités : ce sont les dysfonctionnements des systèmes qui éveillent au
phénomène de la marginalité dans les années 1970, et c’est — entre autres choses — l’éveil à
différents «univers mentaux» et à l’Autre (grand thème de l’ethnologie) qui rend possible
l’étude des mentalités.
Roger Chartier et Daniel Roche, «L’histoire sociale >, dans lacques Le Gofl dir. et al. La nouvelle
histoire, Paris, Retz-C.E.P.L., 197$, p. 520.
145 Presque absent en Pi — ou s’intégrant dans le thème plus large de vie économique et société —, le
thème de la famille fait irruption en P2, avec 10 occurrences pour l’époque moderne, oi les sources
abondantes et la possibilité de saisir les changements sur une longue durée (par exemple pour la
contraception) rendaient propices des études sur ce thème. On peut le considérer comme un
«carrefour» (tout comme les mentalités), ce qui explique qu’en P3, étudié sous plusieurs angles qui
l’approfondissaient (stratégies, réseaux, etc.), il ne reçut qu’un faible nombre d’occurrences. Ce fait ne
doit pas voiler son importance dans la revue dans les années 1980. (voir en annexe le diagramme no.9).
146 André Burguière, «Famille et Société» (présentation), Annales ESC, no.4-5, p. 799.
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Typologie des organisations familiales
L’éclatement de la famille dans la seconde moitié du vingtième siècle interpella les
historiens quant aux formes familiales passées: étaient-elles nombreuses, et comment
expliquer leur diversité ? Alain Collomp, s’intéressant à la famille provençale au XVIIIe
siècle, compare la «famille nucléaire» à la « famille élargie », cherchant les causes
(économiques, sociales et mentales) de l’une et de l’autre, et notamment les raisons qui
conduisaient tant de fils à habiter avec son père durant toute sa vie’47, contrairement à d’autres
régions de france. Dans une autre perspective — qui rejoint le thème de l’exclusion —,
Micheline Baulant se penche non plus sur les familles typiques, mais sur les familles «en
miettes ». Identifiant les tâches de chaque membre, elle décrit les possibles «destins» du
veuf de la veuve et des orphelins, ainsi que le rôle de soutien (important) qu’assure la
communauté dans un régime au taux de mortalité élevé’48. Bien sûr, les typologies ne sont
souvent recherchées que pour éclairer d’autres phénomènes. Ainsi Christiane Klapisch et
Michel Demonet définissent les diverses formes de la famille rurale toscane, mais pour
examiner les corrélations entre les types de famille et les groupes socioprofessionnels, les
revenus ou les positions au sein de la communauté’49. La femme, qui fait son apparition en
grande partie grâce au thème de la « famille» en P2, est également considérée.
L’accent est parfois pLacé sur les «ménages» et leur organisation matérielle, ce qui
est l’une des voies prolongeant les percées de l’histoire de la vie matérielle en Pi. Peter
LasÏett, étudiant l’organisation de différents types de ménage — liés bien sûr aux types de
famille —, s’attarde au travail domestique, à la gestion de l’espace, au rôle des membres, et
cherche entre autres à découvrir « les liens à l’intérieur du groupe domestique »150.
Considérant la famille polonaise dans le cadre de la seigneurie, Witold Kula tente quant à lui
de cerner les structures familiales dans leurs rapports avec la vie matérielle. Il conclut que la
«forme que le manoir tdu seigneur] s’efforce d’imposer à la famille paysanne est dictée par
ses propres besoins », puisque plus la famille sera large et «complète », plus elle sera en
147 Alain Collomp, « famille nucléaire et famille élargie en Provence », Annales ESC, no.4-5, 1972,
p. 969-975.
148 Micheline Baulant, «La famille en miettes sur un aspect de la démographie du XVIIe siècle »,
Annales ESC, no.4-5, 1972, p. 959-968.
149 Christiane Klapisch et Michel Demonet, «La famille rurale toscane au début du XYe siècle »,
Annales ESC, no.4-5, 1972, p. 873-901.
Peter Laslett, «La famille et le ménage : approches historiques », Annales E$C, no.4-5, 1972,
p. 848.
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mesure de cultiver les terres de la réserve seigneuriale151. À mesure que les années 1970
défileront — et que l’engouement pour le structuralisme faiblira’52 — l’attention portée au
« vécu» et à la vie matérielle ne fera que s’accroître dans les Annales.
Coutumes et reproduction familiales
Prenant volontiers le tournant anthropologique, certains historiens de la famille
s’inspirèrent des préoccupations de leurs voisins ethnologues, cherchant à comprendre les
systèmes familiaux et leur perpétuation dans un temps souvent long. Prenant en compte les
aspects juridiques, mentaux et économiques, Le Roy Ladurie expose les diverses coutumes
d’héritage en france, au Moyen Age et à l’époque moderne, mettant l’accent sur les
différenciations régionales: par exemple, la structure orléano-parisienne privilégie, par
rapport à la dot et à l’exclusion des dotés pour l’héritage, la «décision commune des père et
mère », et ce même après leur mort, ce qui n’est pas le cas à l’Ouest, où la décision du père
est seulement «viagère» 153 Étudiant la noblesse et le lignage au Moyen Age, Duby observe
une transformation dans le système de la famille noble qui, pour maintenir et renforcer ses
privilèges, resserre les liens lignagers et en vient à former une «aristocratie foncière bien
établie ». Le rôle et la place de la femme sont également soulignés’54.
Annonçant le thème stratégies et pouvoirs, qui fleurira en P3, certaines approches
mettent déjà l’accent sur les stratégies de la cellule familiale. Ainsi Pierre Bourdieu se penche
sur les stratégies matrimoniales mises en oeuvre par les familles pour se reproduire
(biologiquement, culturellement et socialement). Il découvre l’emprise des « coutumes» et de
l’habitus sur les stratégies mises en oeuvre, celles-ci visant à transmettre à la génération
suivante ((les pouvoirs et les privilèges» hérités de la précédente’55. Dans une autre optique,
André Burguière s’est intéressé au mariage tardif sous l’Ancien Régime, cherchant à
151 Witold Kula, «La seigneurie et la famille paysanne en Pologne au XVIIIe siècle », Annales ESC,
no.4-5, 1972, p. 958.
152 Engouement très visible dans le numéro spécial sur la famille des Annates ESC en 1972, qui fut
d’ailleurs précédé d’un numéro spécial sur «histoire et structure» en 1971.
‘‘ Emmanuel Le Roy Ladurie, «Système de la coutume. Structures familiales et coutume d’héritage
en France au XVIC siècle », Annales ESC, no.4-5, 1972, p. 831.
b4 Georges Duby, « Lignage, noblesse et chevalerie au XIIe siècle dans la région mâconnaise »,
Annales ESC, no.4-5, 1972, p. 822. C’est davantage dans son livre Lafe,nme, te prêtre et le chevalier,
Paris, Hachette, 1981.) que Duby reprendra le thème de la femme et des relations sociales, alors très à
la mode, comme nous le verrons en P3.
155 Pierre Bourdieu, «Les stratégies matrimoniales dans le système de la reproduction », Annales ESC,
no.4-5, 1972, p. 1125.
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déterminer la valeur de l’hypothèse de Weber sur les liens entre la morale protestante et
C l’esprit d’entreprise, et ce par le biais des mentalités, de la démographie et même de la
psychanalyse’56. Sans vraiment conclure, il admet que tout en apportant plus de forces
fraîches pour le travail, le mariage tardif s’inscrivait dans une logique culturelle où
l’inhibition de la « vie instinctive» permettait de mieux « inscrire le principe de la réalité
Normalités et déviances
Encline à considérer ou à peser le «fait particulier)> et l’exception — en tant que
révélateur du tout —, l’histoire sociale de la famille en P2 prend en compte les « irrégularités»
ou les déviances tout autant que les «normalités ». Faisant l’inventaire des irrégularités liées
à la famille nantaise au XVIII siècle, Jacques Depauw se penche notamment sur le sort des
femmes (notamment les domestiques, les filles entretenues et les prostituées) qui, attendant un
enfant dit « illégitime », se trouvent dans une position sociale très défavorable. L’évolution du
taux des naissances illégitimes (3% au début du XVIII siècle, 10% à la fin) s’explique selon
lui par une triple émancipation: émancipation de la hiérarchie sociale (la femme peut choisir
son partenaire), émancipation de la morale religieuse et émancipation de l’autorité
parentale’58. D’autre part, le cas des «enfants trouvés », qu’étudie François Lebrun dans
l’Anjou du xvIIIe siècle, permet à la fois de cerner les comportements biologiques (face à la
contraception) et les mentalités t l’abandon massif d’enfants (illégitimes ou non), s’il est
souvent causé par la misère, est peut-être également le résultat de l’échec d’une pratique
contraceptive.
156 Autre «tendance)> historiographique qui révèle tout la fois l’ouverture interdisciplinaire des
Annales et les particularités propres à leur dynamique interne: la psychanalyse, vogue aussi intense
qu’éphémère, colore les curiosités des historiens, mais sans exercer une véritable emprise. Le jugement
de Aguirre-Rojas, selon qui les Annales des années 1970 «acceptent avec oecuménisme toute position
épistémologique, théorique et historiographique» (L ‘histoire conquérante..., p. 118.) écarte le fait que
ce n’est jamais qu’autour de l’enjeu du « social» que se déploie cet « oecuménisme », qui est d’ailleurs
bien restreint: la philosophie, la sociologie, la linguistique et la politique en demeurent généralement
exclus. De plus, l’avortement d’un programme est le signe de l’unité et de la force identitaire d’un
champ énonciatif. Pour en rester aux curiosités «psychanalytiques» des historiens, il est significatif
que le projet de Peter Burke pour constituer une «histoire sociale des rêves» n’ait pas eu de suite
(<‘ L’histoire sociale des rêves », Annales E$C, no.2, 1973.).
157 André Burguière, «De Malthus à Max Weber: le mariage tardif et l’esprit d’entreprise », Annales
ESC,no.4-5, 1972, p. 113$.
158 Jacques Depauw, «Amour illégitime et société à Nantes au XVIIIe siècle », Annales ESC, no.4-5,
1972, p. 1181.
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Dans les Annales, le débat sur la contraception à l’époque moderne — étroitement lié,
on s’en doutera, à la «libération sexuelle» des années 1960 et 1970 et à la stagnation
démographique de ces mêmes années — se manifeste en 1969 avec des articles de Antoinette
Chamoux, 1.-L. Flandrin et Jacques Dupâquier. Ce dernier énonçait l’une des sources du
problème: comment expliquer que la population française, «qui représentait 15% du total
européen en 1800, n’en formait plus que 9.6% en 1900» ?‘ D’où l’intérêt de savoir si les
pratiques contraceptives avaient débuté avant ou après la Révolution. Armés des chiffres de la
démographie historique — qui est ici plus près que jamais de l’histoire sociale —, Antoinette
Chamoux et Cécile Dauphin ont la «quasi-certitude» que l’on pratiquait la limitation des
naissances dans le village de Châtillon-sur-Seine deux décennies avant la Révolution’60.
Adoptant la perspective d’un historien des mentalités, 1.-L. Flandrin tente de mesurer le poids
des tabous et des interdictions que l’Église faisait peser sur le peuple, et conclut que les
«relations illégitimes n’étaient pas le fait de groupes restreints en marge de la société, et
qu’elles impliquaient des pratiques contraceptives », et ce dès la Renaissance’61. Burguière,
entre autres, s’opposa à cette hypothèse, arguant que les témoignages livresques et les
discours de l’Église sont peu fiables: «Lorsque saint Bernardin de Sienne au XVe siècle
s’exclame: «Sur 1000 ménages, je crois que 999 appartiennent au diable », faut-il
comprendre que la quasi-unanimité des couples siennois pratiquaient le «coïtus interrnptus»
? »162.
Tout comme la contraception, le «célibat» peut être révélateur de changements (vis
à-vis la famille, la religion, les stratégies économiques...) significatifs dans une société.
Richard Trexier s’est ainsi intéressé aux religieuses de Florence au Moyen Age, curieux de
constater la croissance de cette forme de célibat, qui s’explique en partie par la situation
financière et «plus spécialement par le coût croissant des dots », et non par une quelconque
Jacques Dupâquier et M. Lachiver, «Les débuts de la contraception en France ou les deux
malthusianismes »; Annales E$C, no.6, 1969, p. 1391.
160 Antoinette Chamoux et Cécile Dauphin, «La contraception avant la Révolution française:
l’exemple de Châtillon-sur-Seine », Annales ESC, no.3, 1969, p. 683.
161 Jean-Louis Flandrin, «Contraception, mariage et relations amoureuses dans l’Occident chrétien >,
Annales ESC, no.6, 1969, p. 1389.
162 André Burguière, « De Malthus à Max Weber... o, op. cit., p. 1131. Flandrin répondit à ses
détracteurs dans le numéro suivant, concluant par cette flèche, qui allait se retrouver sous plusieurs
autres plumes à mesure que la méthode quantitative allait être questionnée (ou mise à la question !)
«J’espère aussi avoir fait sentir combien l’excessive prudence de ceux qui ne veulent pas aller plus loin
que le bout de leurs chiffres entraîne fatalement ceux qui cherchent à imaginer concrètement la vie des
hommes — et qui peut n’en pas ressentir le besoin ? — à adopter une vision erronée du passé. ‘> (Jean-
Louis Flandrin, «Mariage tardif et vie sexuelle: discussions et hypothèses de recherche », Annales
ESC, no.6, 1972, p. 1378.
flambée des vocations. Contrainte subie par la famille et la jeune fille, l’entrée au couvent est
ici considérée comme une stratégie économique163.
&
Au carrefour de la démographie historique, des mentalités, de la marginalité et des
stratégies, le thème de la famille est emblématique en P2 d’une multiplication des territoires
de l’histoire sociale. À preuve le numéro spécial sur «famille et structure» de 1972, qui
regroupe des articles et des auteurs ayant des curiosités et des approches bien différentes. Peu
étudiée en elle-même par l’histoire sociale — qui se démarque ainsi de la démographie
historique —, la famille semble être le point de départ de l’examen de divers phénomènes
sociaux elle s’ajouterait ou se substituerait ainsi aux groupes sociaux de Pi. Prise dans son
ensemble en tant que cellule, elle permet de mesurer l’évolution de ses structures et de ses
stratégies de reproduction ; prise dans son rapport avec ses membres, elle permet de mesurer
les écarts (mentaux, affectifs, religieux, économiques...) de ceux-ci, et donc d’atteindre
certaines dynamiques des sociétés (comme l’évolution du «sentiment amoureux »). Indice
enfin de l’esprit de l’époque l’accent est souvent mis sur les mutations plutôt que sur les
permanences, tendance qui ne fera que s’accroître dans les années 1980.
163 Richard Trexier, « Le célibat à la fin du Moyen Age t les religieuses de florence », Annales E$C,
no.6, 1972, p. 1349.
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Réseaux, stratégies, culture (19784986)
« Vinrent, en effet, les années 1970, les désillusions ou lafli; d’une illusion, le délitement de / ‘idée
révolutionnaire, la crise économique de ]974, l’inexorable montée du chômage de masse,
1 ‘essoufflement de Ï ‘Etat-providence, construit autour de la solidarité et sur I ‘idée que demain sera
meilleur qu ‘aujourd’huÉ et les réponses, plus ou moins désespérées ou cyniques, qui toutes, en tout
cas, misèrent sur te présent, et lui seul. Rien au-delà. »164 - Krzysztof Pomian
«L ‘objet de l’histoire n ‘est donc pas, ou plus, les structures et les mécanismes
qui règlent, hors de toute prise subjective, les relations sociales, mais
les rationalités et les stratégies que mettent en oeuvre tes communautés,
les parentèles, les familles, les individus. »
165
- Roger Chartier
L’esprit du temps post-68, ponctué de crises sociales et morales, fit passer la mire de
l’historien du centre à la périphérie — et vice-versa — dans un évident esprit de conquête
historiographique, que résumait bien Nora dans la préface au célèbre Faire de l’histoire
(1974). Les années 1980, en plein marasme économique et idéologique, éloignèrent
l’historien des ardeurs, des revendications et des ambitions des années 1970 ; bref elles le
firent moins défricheur et plus innovateur (avec ce qu’il possédait): il s’agissait moins de
découvrir de nouveaux territoires que de bien les exploiter, ainsi que de systématiser certaines
percées et intuitions des périodes précédentes et de leur donner plus de cohérence.
Si les renouvellements des territoires de l’histoire sociale étaient déjà sensibles entre
Pi (1956-1968) et P2 (1968-197$), ils l’ont été encore davantage entre P2 et P3 (1972-1986),
malgré quelques discontinuités. Le thème des mentalités, tout aussi vaste qu’imprécis en P2,
semble se « dissoudre » et participer à l’élaboration d’autres thèmes ou d’autres perspectives
(dont les représentations). Les exclusions et les marginalités demeurent présentes, mais
étroitement reliées à d’autres phénomènes, et sans cet accent quelque peu revendicateur qui
caractérisait la plume de plusieurs historiens dans les années 1970. Enfin, le thème de la
famille se révèle sans doute le plus fécond pour l’histoire sociale, engendrant — avec les
mentalités et les marginalités — deux des thèmes que nous verrons dans cette partie : pouvoirs
et stratégies, ainsi que réseaux, relations sociales et genre ; ces thèmes, effleurés en P2, sont
tout à fait investis en P3. Enfin, le thème culture, professions et société, s’il est issu, du moins
pour son premier tronçon (culture), de l’histoire des mentalités, relève davantage pour son
deuxième d’un renouvellement de l’histoire des groupes sociaux.
164 KrzysztofPomian, L ‘ordre du temps, Paris, Gallimard, 1984, p. 125.
165 Roger Chartier, L ‘histoire au bord de lafalaise, Paris, Albin Michel, 1998, p. $9-90.
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De plus en plus serrées, les mailles du canevas de l’histoire sociale en P3 permettent
de moins en moins de franches divisions la multiplication des spécialisations va ici de pa
ir
avec une interrelation croissante entre les sous thèmes d’un champ donné. Le thème d
es
marginalités et des exclusions permettait par exemple de restreindre Je champ d’étude au
pauvre, au criminel ou au sorcier, quasi-indépendamment les uns des autres. En P3, les
réseaux, les relations sociales, les genres (auxquels on pourrait ajouter les stratégies, les
pouvoirs, les pratiques...) sont tout sauf autonomes. Nous avons donc traité ici des articles
qui, bien que ne se réduisant pas à un sous thème (ceci eut été impossible à trouver),
l’intégraient et l’évoquaient suffisamment pour bien servir à sa compréhension.
Le diagramme ci-dessus témoigne d’une franche domination des trois thèmes de cette
période en P3 : on retrouve pratiquement pour chacun la même proportion entre P2 et
P3,
comme quoi les thèmes de P3 étaient déjà annoncés etJou contenus dans la deuxième période.
Diagramme no.3





Réseaux, Pouvoirs et Culture,
relations sociales stratégies professions et
et genre société
Réseaux, relations sociales et genre 166
Ce thème, un peu large, a tout au moins pour dénominateur commun d’impliquer des
personnes, ce qui suffirait par exemple pour le distinguer des territoires de Pi, où la personne
n’a d’existence que par et dans son groupe, et même de ceux de P2, où elle est envisagée dans
166 Absent en Pi, ce thème apparaît en P2 — notamment par le biais de la famille — et connaît en P3 son
apogée, notamment pour l’époque moderne avec 7 occurrences (voir en annexe le diagramme no.IO).
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son inertie et selon les conditionnements qu’elle subit. Il y a donc ici une cert
aine
discontinuité, puisqu’en P3, bien que la contrainte de ces conditionnements demeure —
c’est
l’une des caractéristiques de l’histoire sociale — l’historien cherche, au delà, les possib
ilités
inhérentes à telle condition de tel individu. On se penche ainsi sur la marge de liberté per
mise
par les relations affectives, au rôle, à l’image ou à la volonté d’émancipation de la femm
e, sur
les rapports (souvent conflictuels) de l’individu avec sa famille et son réseau.
Réseaux et lieux de sociabilité
Plus qu’un facteur de liaison, les «réseaux» sont en P3 de véritables plaqu
es
tournantes par lesquelles s’élaborent de multiples enjeux ; le lieu du réseau est donc
attentivement analysé par l’historien, bien que ce lieu ne soit pas examiné pour
lui-même,
mais comme générateur de relations, de conflits et de stratégies. Esquissée en P2,
l’analyse
des réseaux connaît son apogée en P3, notamment celle des réseaux familiaux, q
ui constituent
un terrain fertile pour l’observation des structures et des dynamiques, que le cad
re soit l’ostaÏ
(la maison), le marché, le village ou la ville. faisant l’éloge du Montaittou de Le Roy
Ladurie, Natalie Zemon Davis discerne deux « axes » autour desquels la vie de ce
petit village
occitan s’organise : l’ostal et le groupe familial, et « l’anti-structure» de l’ostal:
le monde
des bergers’67, qui vont de cabane en cabane. L’accent, pour l’un et l’autre axe,
est mis sur les
réseaux, par lesquels s’élaborent les rivalités familiales, les enjeux économiques et religieux:
c’est autour du feu de la maison ou dans une cabane de berger que les alliances et
les litiges se
nouent, que les rumeurs circulent, que l’hérésie se propage... De même, c’est p
ar rapport aux
«réseaux et discours» que se joue l’honneur de fiorenza dalla Croce, qui doit subir, tout
comme son amant, un procès visant à déterminer si des promesses de mariage ont
été faites —
à l’époque, c’était important. Les réseaux ici déterminent le sort de maints
témoins,
appartenant à toutes les couches de la société du village de Feltre: ceux qui favo
risèrent le
couple, ceux qui s’y opposèrent, selon leurs intérêts ou leurs positions dans les
rivalités
familiales (par exemple entre les deux familles concernées)’68. Le « lieu », ici, davantage que
l’ostal, est le voisinage.
167 Natalie Zemon Davis, «Les conteurs de Montaillou» (note critique), Annales ESC, no.1, 1979,
p. 62.
168 Phulippe Braunstein, « L’honneur perdu de Fiorenza dalla Croce» (note critique), Annales ESC, no.
1, 1985, p. 227-234.
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Autres lieux propices à l’étude des réseaux: la foire, le cabaret et l’auberge, qu’étudie
Élisabeth Claverie en cherchant à situer les cc défis d’honneur» dans les lieux de sociabilité et
les stratégies familiales. Publique, la parole (ou l’insulte !) lancée, dans une «société d’inter-
surveillance », se voit immédiatement inscrite dans un «réseau de témoins» et dans le cadre
plus général des relations entre les ostals ou les clans, qui déterminent en grande partie le
comportement des individus entre eux. Ceux-ci ne sont jamais que des acteurs, mais des
acteurs qui tentent parfois de se soustraire à un canevas chargé de rivalités féroces et durables
entre les clans’69. S’attardant également sur les appartenances familiales qui conditionnent les
comportements et colorent les réseaux, Raffaella Comaschi propose de retracer, à partir du
«dimanche de Serra» (jour de fête et, en l’année 1567, jour du meurtre d’un connétable), les
enjeux dévoilés par le procès. Il en ressort que la « cohésion interne» d’un clan est issue de la
«trame serrée des rapports de parenté »170. Le lieu des réseaux, ici, est l’espace de la fête.
Relations sociales et affectives
Bien sûr, les réseaux parcourus plus haut impliquent des relations sociales et
affectives ; mais ce sont plutôt les solidarités familiales et les relations entre clans qui sont
envisagées, les individus n’y jouant qu’un rôle subalterne. Au contraire, le présent sous
thème, tout en les inscrivant dans des réseaux et des lieux de sociabilité, s’attarde aux
relations sociales et affectives des personnes. Privilégiant les relations à l’intérieur de la
famille provençale à l’époque moderne, Alain Collomp observe les rôles et comportements
des membres lorsque surviennent des tensions, notamment autour de cet enjeu économique
fondamental qu’est la dot. Les relations au sein du groupe familial permettent à l’auteur de
dégager, sur des bases juridiques, institutionnelles et culturelles, certains rapports de force,
dont celui qui survient lorsque l’homme se retrouve en relation de dépendance vis-à-vis de la
femme (fils/mère, marijfemme, gendre/belle-mère)’7’ — il y a certes dans cet angle particulier
une préoccupation relevant des années 19$O. Luisa Accati Levi, quant à elle, s’est penchée sur
les «récits de vie » permettant de confronter, grâce à l’histoire orale, la représentation que les
individus se font de leurs relations sociales, et les structures de ces relations. Prenant quelques
enjeux comme l’éducation, le mariage et le travail, elle compare les relations sociales et
169 Élisabeth Claverie, « “ L’honneur “: une société de défis au XIXe siècle », Annales ESC, no.4, 1979,
p. 744-759.170 Raffaella Comaschi, «Le dimanche de Serra », Annales ESC, no.4, 1983, p. $77.
171 Alain Collomp, «Conflits familiaux et groupes de résidence en Haute-Provence », Annales ESC,
no.3, 1981, p. 408-427.
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affectives dans le cadre citadin / bourgeois et dans le cadre rural’72. Le mariage est considéré
par Marcel David comme une clef pour saisir les relations sociales et affectives, puisqu’il
devrait permettre de «scruter en profondeur les ressorts plus ou moins cachés des attitudes et
comportements individuels et collectifs, saisis dans le flux des pulsions, des passions, des
préjugés [...] »173
Les femmes
Venues tardivement à l’histoire des genres, les Annales accordèrent une certaine place
à l’histoire des femmes P3. Comme le mentionne Arleffe Farge, «adossée à l’explosion du
féminisme et s’articulant avec l’essor de l’anthropologie et de l’histoire des mentalités,
comme avec l’acquis de l’histoire sociale »174, l’histoire des femmes s’inscrit dans le cadre
plus général qui oriente les historiens vers les relations, économiques, sociales, culturelles et
même symboliques. Ce dernier point fait d’ailleurs problème, car tout comme une certaine
histoire des mentalités qui en fait néglige le social, l’« histoire des représentations », bien que
partageant quelques territoires avec l’histoire sociale, en diffère dans les principes: l’une
prend pour objet les représentations (même sociales), alors que l’autre cherche à les insérer
dans le canevas d’une «réalité» sociale. Par exemple: l’article de Christiane MarchetÏo-Niza
placé sous une rubrique relevant — semble-t-il — de l’histoire sociale : «Amour, mariage,
parenté », et portant le titre «Amour courtois, société masculine et figures du pouvoir », a
une approche strictement littéraire et symboliste: l’auteur traite des relations entre Lancelot,
Guenièvre et Gauvain’75, sans que soit vraiment interrogé le rapport (reflet, sublimation,
stratégies... ?) ou la dynamique entre les représentations et la société.
Il n’est pas surprenant de découvrir que les études sur le genre, en P3, concentrent
l’attention sur les conditionnements et ce que Susan Dwyer Amussen nomme la
«construction du genre ». Renouvelant en quelque sorte les études sur les exclusions, celles
sur les femmes — ces exclues pourtant si bien intégrées — permettent de poser la question des
origines de la division sexuelle des rôles. Dans son article, Amussen s’attarde sur les éléments
172 Luisa Accati Levi, «Entre mari et enfants: aspects sociaux d’un conflit affectif», Annales ESC,
no.2, 1982, p. 199-22 1.
t73 Marcel David, « Le mariage dans la société féodale» (note critique), Annales E$C, no.6, 1981,
p. 1050.
Arlette Farge, Cécile Dauphin, Geneviève Fraisse et alu, «Culture et pouvoir des femmes : essai
d’historiographie », Annales E$C, no.2, 1986, p. 272.
175 Marchello-Nizia, «Amour courtois, société masculine et figures du pouvoir », Annales £$C, no.6,
1981.
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(commérage, procès, stratégies de contrôle, rôles et devoirs...) qui forment et «infléchissent
le comportement des deux sexes pour qu’ils s’adaptent à leurs rôles », c’est-à-dire à leur rôle
de mari et de femme176. Simple rouage dans des stratégies d’héritage et de succession
purement masculines, la femme de florence au XVe siècle, telle qu’étudiée par Christiane
Klapisch-Zuber, n’a aucun pouvoir de se «construire une identité sociale)): celle-ci « dépend
donc de ses mouvements par rapport aux «maisons» des hommes », de sa dot ainsi que de
son obéissance à ce qui est attendu d’elle. Si elle aspire, veuve, à vivre par elle-même, elle
risque d’être déconsidérée et dénigrée par « une société qui manipule la femme et le bien qui
lui est lié »177
&
S’inscrivant tout à fait dans les préoccupations de l’esprit du temps, le développement
de ce thème ne fut pourtant possible que par la dynamique interne des Annales. En effet, c’est
parce que les réseaux, les genres et les relations sociales se trouvaient en germe dans les
thèmes de P2 (la famille, les marginalités et les mentalités) que les préoccupations portées par
l’esprit du temps purent aboutir concrètement dans les recherches historiennes. Cette
dynamique explique en grande partie la vitalité et les renouvellements de l’histoire sociale de
1956 à 1986. Par contre, ayant négligé la cc nouvelle histoire politique» durant toute cette
période (malgré quelques exceptions, souvent sous la plume d’auteurs étrangers), les Annales
perdirent leur position de tête dans l’historiographie lorsque l’unanimité autour du paradigme
de l’histoire sociale s’effrita au cours des années 1980. Le destin (original) des Annales
apparaît plus que jamais lié à celui de l’histoire sociale.
176 Susan Dwyer Amussen, «Féminin/masculin : le genre dans l’Angleterre de l’époque moderne >,
Annales ESC, no.2, 1985, p. 282.
177 Christiane Kiapiscli-Zuber, «La “ mère cruelle “. Maternité, veuvage et dot dans la Florence des
XIVe-XVe sièc]es », Annales ESC, no.5, 1983, p. 1105.
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Pouvoirs et stratégies 178
L’émergence du thème des pouvoirs et des stratégies, en P3, va de pair avec l
a
résurrection de l’acteur historique pris dans sa capacité à agir sur le réel. Depuis B
raudel et
jusqu’aux mentalités, l’accent avait été mis sur les conditionnements (de la géographie, de la
classe, de la religion...) qui traçaient le devenir d’une vie humaine. C’était pratiquer un
complet renversement de la perspective de l’histoire «traditionnelle », qui con
sidérait les
intentions et les actions de l’homme (et surtout du « grand» homme) comme déterminantes
pour le cours de l’histoire. S’attaquant aux actions et pensées inconscientes du
plus grand
nombre des hommes — dans la longue durée —, l’histoire sociale, même lorsqu’elle
s’occupait
de cc cas vécus» (très nombreux en P2), considérait surtout le poids des structures sur la vie
humaine. Dans les années 1980, un autre renversement eut lieu: sans négliger les
puissantes
contraintes des structures, l’histoire sociale chercha à déterminer le «jeu de liberté », aussi
mince fut-il, que possédait l’acteur historique (l’acteur banal, «moyen
»179), ce qui la dirigea
vers des territoires sans doute plus restreints (un village, une communauté, une maison...),
mais plus propices à l’étude des stratégies, individuelles ou collectives, qui s
ont issues des
enjeux de pouvoirs, politiques, sociaux et économiques, ou qui les engendrent.
Stratégies et pouvoirs socio-politiques
S’il est vrai de dire que jusqu’en P3, « in the Annales school, power was relegated to
the “dust” of ephemeral events »un, il faut souligner la réintroduction de ce
thème, ainsi que
du domaine cc politique », dans les Annales au cours de cette troisième période. B
ien sûr, il ne
s’agit pas du tout de l’apparition des relations internationales dans la revue, mais
du pouvoir
politique et des stratégies « à la base », bien ancrés dans le social, et qui révèl
ent des
organisations, des opinions et des revendications. Ainsi L-P. Jessenne, dans un a
rticle dense
176 La domination de ce thème par l’époque moderne (en tout, 13 occurrences, contre 2 pour le Moyen
Age et 3 pour l’époque contemporaine, - voir en annexe le diagramme no.11) semble s’expliquer (outre
les sources) par te «jeu de liberté» qu’eurent les groupes ou les communautés du XV
Ieau XVIIIe
siècle, après le servage au Moyen Age et avant l’Etat bureaucratique et juridique caractéristique de
l’époque contemporaine. C’est d’ailleurs dans cet interstice que se développe à l’époqu
e la micro-
histoire, dont les territoires sont très près de ceux de notre thème.
179 Micheline Baulant, justifiant le choix d’une famille rurale pour son étude, écrit, significativement:
«Les Maslé n’étaient pas des gens remarquables ; ils n’appartenaient pas à l’élite sociale [...] c’étaient
des gens moyens et c’est ce qui fait, en partie, leur intérêt.» (< La Calabre de père en fils. Un siècle de
la vie d’une ferme (1655-1761) »,Annales E$C, no.1, 1985, p. 35.)
180 Lynn Hunt, « french History in the Last Twenty Years : The Rise and Fall of the
Annales
Paradigm», Journal ofContemporaiy Bistoiy, vol.2 1, 1986, p. 221.
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et innovateur, aborde la question du « pouvoir local» dans les villages d’Artois de 1770 à
1848, et ce sous plusieurs angles: les assises économiques, le réseau relationnel,
l’engagement politique, le pouvoir social, la cohérence communautaire, ce qui lui permet de
situer le phénomène de la <c fennocratie» et de conclure que « l’hégémonie des fermiers» est
une « adéquation entre le souci d’auto-gouvernement des ruraux et la position de pivot
qu’occupent les fermiers dans la vie locale »181. Un bon exemple d’une alliance possible entre
l’histoire politique et l’histoire sociale est donné par J.-M. Constant, qui cherche à cerner
«l’opinion paysanne» en comparant les cahiers de doléances des États généraux de 1576
avec ceux de 1789, analysant les sensibilités politiques et les niveaux culturels selon les
groupe sociaux. Il est frappé par la substitution aux revendications passées (passage des
soldats, vénalité des offices, etc.) de celles du présent, qui «laissent place à des projets plus
ambitieux, un sens neuf de la liberté, un désir de conquête des centres de décision
»182. Dans
une autre optique, cette fois-ci à la frontière extrême de l’histoire sociale, Patrick J. Geary
s’intéresse à la gestion des conflits dans la france médiévale, cherchant à déterminer
l’organisation du pouvoir par rapport à la communauté; il conclut que les «groupes sociaux
éprouvaient le besoin de préserver des structures conflictuelles qui leur assuraient une
certaine cohésion
Stratégies et pouvoirs socio-économiques
Le thème vie économique et société, dominant en Pi, avait considérablement perdu
de son importance en P2 (voir le diagramme no.l, p. 7). Il devait pourtant réapparaître en P3,
axé davantage sur les stratégies mises en oeuvre par les groupes, et particulièrement les
groupes ruraux, pour défendre leurs intérêts matériels, économiques et familiaux. Micheline
Baulant, dont le parcours dans les Annales est significatif de certains renouvellements de
l’histoire sociale184, consacre un article à la vie d’une ferme, celle de la Calabre de 1655-
181 Jean-Pierre Jessenne, « Le pouvoir des fermiers dans les villages d’Artois (1770-l 84$) », Annales
ESC, no.3, 1983, p. 729.
182 Jean-Marie Constant, « Les idées politiques paysannes: étude comparée des cahiers de doléances
(1576-1789)», Annales E$C, no.4, 1982, p. 726.
183 Patrick J. Geary, (f Vivre en conflit dans une France sans Etat: typologie des mécanismes de
règlement des conflits (1050-1200) », Annales E$C, no.5, 1986, p. 1125.
184 Dans la vague socio-économique, elle consacra un article en 196$ aux prix du grain (< Le prix des
grains à Paris de 1431 à 178$, Annales ESC, no.3, 1968), et un autre en 1971 aux salaire des
travailleurs du bâtiment (ff Le salaire des ouvriers du bâtiment à Paris de 1400 à 1726 », Annales ESC,
no.2, 1971). Dès 1972, suivant la vogue de l’histoire des familles et mettant l’accent sur leurs
dysfonctionnements, elle rédigea un article sur les familles en miettes (« La famille en miettes : sur un
aspect de la démographie du XVIIe siècle », Annales ESC, no.4-5, 1972.) et, en 1985, dans la vague des
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1761, et cherche, à travers les générations, pourquoi la ferme resta intacte et indivise aux
mains d’une même famille durant un siècle. Elle observe pour ce faire les stratégies familiales
de successions (la parenté, l’intégration de nouveaux membres, la dot), les enjeux matériels
(les héritages, le mobilier) et ... le hasard (une suite de «mortalités aléatoires »). Dans un tout
autre cadre — celui, régénéré, des «classes sociales>) —, Alain GuiÏlemin étudie le grand
domaine noble du XIXC siècle, pour y déceler, dans une perspective comparative avec la
bourgeoisie montante, la capacité d’innovation et l’attitude de l’aristocratie par rapport à la
propriété, qui serait «caractéristique d’un type de société intermédiaire entre le mode de
production dit «féodal» et le mode de production capitaliste ». Enfin, dernier exemple du
renouvellement du thème vie économique et société, l’étude de Dominique Margairaz sur les
foires à l’époque contemporaine examine les pratiques et les stratégies (et non plus seulement
les mécanismes d’échange et les denrées) vis-à-vis de la foire et du marché, avec une
interrogation — bien propre à P3 — sur les «mutations des représentations de l’espace
»186.
«Échiquier social » et distinction
Un autre volet des stratégies concerne, en deçà des intérêts économiques ou politiques
des groupes, les individus eux-mêmes, leur < place » et leurs moyens (ou impossibilités) de se
distinguer, dans leurs relations entre eux ou avec les groupes. Chevauchant plusieurs
territoires — dont les genres, les stratégies socio-économiques et les relations sociales, pour
s’en tenir à P3 —‘ ce sous thème dispose l’historien à considérer le poids des structures sur les
choix individuels. Retraçant les rites nuptiaux florentins tout au long du Moyen Age,
Christiane Klapisch-Zuber découvre que tes efforts du clergé pour contrôler les cérémonies au
temps du concile de Trente eurent moins d’impact en Italie qu’en france, la femme
demeurant toutefois, avec les «impératifs financiers ou politiques », «une pièce qu’il faut
placer au mieux sur l’échiquier social »187. Dans une toute autre perspective, c’est en pesant
les «contraintes culturelles» et les « stratégies d’affrontement et de distinction sociale » que
François Giraud croit trouver dans le viol un élément clé pour envisager les «relations
sociales» de la Nouvelle-Espagne. Établissant des rapports entre le phénomène du viol et les
t< récits de vie» et des stratégies, écrivit un article sur la vie d’une ferme Q< La calabre..., op. cil.), sans
pourtant perdre ses préoccupations premières (les prix, la démographie).
185 Alain Guillemin, « Rente, famille, innovation », Annales ESC, no.l, 1985, p. 61.
186 Dominique Margafraz, «La formation du réseau des foires et des marchés t stratégies, pratiques et
idéologies », Annales ESC, no.6, 1986, p. 1238.
187 Christiane Klapisch-Zuber, « Zacharie, ou le père évincé. Les rites nuptiaux toscans entre Giotto et
le concile de Trente », Annales ESC, no.6, 1979, p. 1237.
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groupes professionnels, il conclut que les violeurs, voulant se distinguer et ay
ant «en
commun d’être des pauvres et des humiliés, lancent un défi au cloisonnement so
cial »188.
Autre exemple de contraintes mentales et sociales: la coutume de placer les n
ouveau-nés
chez une nourrice, qu’étudie Antoinette fauve-Chamoux pour le XVIIV siècle. Elle co
nstate
que lors de cette période que la moitié des enfants légitimes nés à Paris sont
«exilés en
campagne », ce qui s’explique notamment par la mode (se distinguer, imiter les usages
aristocratiques), par les stratégies parentales (ne pouvoir garder l’enfant auprès de soi) et le
poids des préjugés (la femme, « prisonnière des usages de son temps », se voit déconseillée
d’allaiter, ou est convaincue de ne pouvoir le faire)’8. Enfin, dans un compte rendu, Ariette
Farge souligne la tension entre les contraintes sociales imposées aux serviteurs et
leur volonté
de se «faire une place », ainsi que des stratégies de solidarité leur permettant à l
’occasion de
revendiquer et de se manifester, parfois même de se révolter’90.
Criminalité et justice sociale
Dans la foulée de Mai 68, la répression et la criminalité — qui en P3 font tout à f
ait,
aux dires d’un auteur, «partie de l’histoire sociale »‘‘ —‘ demeurent bien présents
dans la
revue. À preuve, la moitié des comptes rendus regroupés dans une rubrique intitulée «Trois
domaines de l’histoire sociale» (1986, no.3) traitent de la criminalité. Mais de quelle
criminalité s’agit-il ? Si l’intérêt demeure pour le criminel, souvent marginal et trou
ble-fête,
une autre approche se développe: traiter du rapport à la loi comme d’un phénomène
collectif
impliquant des stratégies régulatrices ou revendicatrices permettant une certa
ine justice
sociale. C’est l’angle qu’adopte Olwen H. Hufton dans son étude sur les paysans et
la loi en
France au XVIIe siècle. En l’absence de structures juridiques ou policières suffisantes, la
justice est exercée par la communauté elle-même, parfois par le biais du charivari, et surtout
par la vigilance, car la communauté «dispose de moyens pour défendre le bon or
dre ». En
l’absence de ressources pour défendre ses droits et intérêts devant les tribuna
ux, une
communauté doit parfois recourir à la violence et n’hésite pas à s’en prendre à la « po
lice» ou
‘ françois Giraud, « Viol et société coloniale: le cas de la Nouvelle-Espagne au
XVIIlesiècle »,
Annales ESC, no.3, 1986, p. 625-637.
189 Antoinette fauve-Chamoux, «Innovation et comportement parental en milieu urbain », Anna
les
ESC, no.5, 1985, p. 1023-1039.
190 ArIette Farge, «Servants and Masters in Eighteenth Centuiy France » (compte-rendu), Annales
E$C, no.4, 1986, P. 1075.
191 Nicole Castan, «Crime in the Seventeenth Centuiy England » (compte-rendu), Annales ESC, no.3,
1986, p. 717.
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même à un village voisin, ce qui mène parfois à des bagarres sanglantes’92. Dans une
approche relevant de l’histoire du droit mais dont le territoire appartient aussi à l’histoire
sociale, les mentalités judiciaires dans deux fies du Danemark, étudiées par J. C. Johansen et
H. Stevnsborg à l’époque moderne, permettent quant à elles de saisir l’attitude et les stratégies
des paysans face à la loi, notamment le «règlement extra-juridictionnel» qui permettait
d’éviter des frais très lourds’93.
&
Les petites gens ont longtemps été considérés comme «gouvernés)> par des forces
qui les dépassent et qu’ils subissent « le plus souvent passivement »194. C’était le cas dans les
Annales braudéliennes en Pi, et dans les Annales de la marginalité et des mentalités en P2.
Qu’ils fussent victimes d’une hausse du prix du blé, d’une hausse du taux de mortalité,
simples lecteurs des ouvrages aliénants de la Bibliothèque bleue ou proies d’un État qui
imposait de plus en plus ses représentations, ils subissaient « l’inertie, force historique
capitale »195. Le peuple était le plus souvent, pour reprendre la juste expression de Dosse,
«évincé comme force politique» et « inexistant comme force sociale »196. L’intérêt porté
aux stratégies197 mises en oeuvre par les petites gens (mais pas seulement) n’est pourtant pas
une négation des structures et de leur poids. Comparable au déplacement de l’angle de visée
en P2 des normalités et de la régularité vers les marges, il constitue un renouvellement
provoqué par une focalisation nouvelle, qui ouvre moins de nouveaux territoires qu’il
n’approfondit les anciens.
192 Olwen H. Huflon, «Le paysan et la loi en France au XVIIIe siècle », Annales ESC, no.3, 1983,
p. 679-701.193 Jens Chr. V. Johansen et Henrik Stevnborg, « Hasard ou myopie : réflexions autour de deux théories
de l’histoire du droit >, Annales ESC, no.3, 1986, p. 601-617.
194 Guy Ihuillier, « En Nivernais au XIXC siècle. Pour une histoire monétaire régionale », Annales
ESC, no.3, 1963, p. 437.
‘ Jacques Le Goff « L’histoire des mentalités », dans faire de l’histoire..., op. cit., p. 113.
françois Dosse, L ‘histoire en miettes, Paris, La Découverte, 1997 [1987], p. 166.
197 Témoignage également de l’esprit du temps, cet accent sur les stratégies particulières et
circonscrites, sur les échiquiers sociaux et les libertés (restreintes) individuelles t après la vigoureuse et
exaltante vague anti-autoritariste et soixante-huitarde, les années 1980 sont des <f années raisonnables,
des années prosaïques» (Bonnaud, Histoire et historiens après Mai 68, op. cit., p. 104.). En plein
<f présentisme» (pour ce terme, lire l’audacieux et éclairant Régimes d’historicité (2003) de François
Hartog), les velléités révolutionnaires semblent bien loin ; de l’utopique au pragmatique (et pour
certains de la gauche à la droite), le passage mena à une radicale substitution: non plus la question
(brûlante) «comment transformer le monde ? », mais celle (plus résignée) «comment aménager le
monde ? >.
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Culture, professions et société
Précisons immédiatement qu’il s’agit dans ce thème de la diffusion de la culture ainsi
que des pratiques culturelles, ancrées dans des réalités et des enjeux sociaux. Roger C
hartier
défmit ainsi sa perspective historiographique : «une histoire sociale des usages
et des
interprétations, rapportés à leurs déterminations fondamentales et inscrits dans les pr
atiques
spécifiques qui les produisent »198. Les objets sont ici beaucoup mieux circonscrits que dans
l’histoire des mentalités. Il ne s’agit plus d’opposer — dans une optique de <c c
lasses
mentales », espèce de pont entre Pi et P2 (pensons à Mandrou) — une culture «populaire»
difficilement saisissable et une culture des « élites» que les historiens des Anna
les
négligeaient. Plutôt que d’opposer des blocs homogènes, on cherche les modal
ités
d’appropriation de la «culture» et les pratiques culturelles menant aux (ou résultant de)
pratiques sociales. Les groupes socioprofessionnels, du même coup, sont moins carac
térisés
par leur appartenance socio-économique <t fixe» à une classe (comme en Pi), et davantage en
fonction de leur «identité» de groupe, de leur capital culturel et de leur rôle et c
hamp
d’attente dans telle communauté (le médecin et son village) ou tel réseau (l’intellectuel et son
université).
Écoles et alphabétisation
On se souvient de l’article novateur de Roger Girod sur les inégalités par rapport aux
niveaux d’instruction à Genève (1962)199, où les seules modalités d’accès à l’école identifiées
étaient le groupe ou la classe d’appartenance. En P2 et P3, la problématique s’est larg
ement
enrichie on met entre parenthèses certaines dichotomies et on se penche sur les moyens
de
transmission du savoir et sur les fonctions de l’école. Celle-ci est moins considérée comme
un
trempLin social que comme un «appareil idéologique d’État» (Althusser). C’est du moins la
perspective de francine Muel qui, tout en soulignant les «conquêtes des classes dominée
s en
matière de culture », met l’accent sur la «dévaluation des savoirs populaires extra-scolaires»
par les couches dirigeantes. La mise en place de l’école élémentaire au XIXe siècle dén
ote
donc la volonté des élites de créer un « lieu privilégié de l’acquisition du savoir, de la mo
raÏe
198 Chartier, falaise..., p. 74.
199 Roger Girod, <t À Genève de 1809 à 1845. Niveaux d’instruction et inégalités intellectuelles >,
Annales ESC, no.3, 1962.
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et du respect de l’ordre social »200. Établissant quant à eux des corrélations entre la stature des
conscrits français durant les années 1820-1830 et leur taux d’alphabétisation, Le Roy Ladurie
et Demonet concluent que la stature va de pair avec le taux d’alphabétisation non pas à cause
de la génétique, mais parce que les parents, cc non pauvres », peuvent financer les études — au
moins primaires
— de leur enfant, et lui offrir une cc dose de nourriture suffisante en quantité et
en qualité »201. Entre le biologique et le culturel, le social, comme pont nécessaire.
Lorsque l’histoire sociale côtoie l’histoire de l’éducation, ce sont tes approches
pédagogiques et leurs incidences sociales ou les typologies scolaires qui sont privilégiées.
Dans une note critique, Jean Hébrard s’attarde sur la différence entre l’cc alphabétisation» et
la «scolarisation» dans l’école française au XIXe siècle, par le biais de la lecture et de la
compréhension, qui sont parfois, de par les techniques pédagogiques déficientes de l’école,
tout à fait éloignées: l’élève récite à haute voix sans comprendre ce qu’il récite. Ce n’est qu’à
la veille de la Première Guerre mondiale que l’École comblera cet écart202. Se penchant sur
les cc types de scolarité» et analysant les taux de fréquentation, les âges moyens, le milieu, la
gratuité et l’efficacité scolaires, Jacques Gavoille encourage des recherches bien ancrées dans
la géographie locale, mais qui donneraient «vie et mouvement dans la longue durée à des
structures qui risquent de faire croire à une histoire immobile »203.
L’intellectuel et la société
La cc crise culturelle» (de Certeau) des années 1970 n’a pas manqué d’attirer
l’historien vers les problèmes plus pragmatiques relatifs aux fonctions de l’universitaire et
plus généralement de l’intellectuel. Traité par l’histoire sociale, celui-ci n’est plus l’objet
d’éloges ou de critiques; c’est dans son rapport très concret avec sa société
— via sa position
académique et les enjeux de distinction qui en découlent
— qu’it est observé: d’intellectuel il
devient homo academicus (Bourdieu). Dans un court article, Roger Chartier traite ainsi de la
cc surproduction de gradués» au XVIIe siècle et de ses implications pour la société. Tout
comme dans plusieurs thèmes relevant de l’histoire sociale, le phénomène n’est observé ni en
lui-même ni dans ses cc conséquences », mais dans ce qu’il dévoile d’une société. Une
200 Francine Muel, «L’alphabétisation de Calvin à Jules ferry», Annales E$C, no.1, 1980, p. 8 1-91.
201 Emmanuel Le Roy Ladurie et Michel Demonet, « Alphabétisation et stature >, Annales ESC, no.6,
1980, p. 1329.
202 Jean Hébrard, «École et alphabétisation au XIXe siècle »,Annales ESC, no.1, 1980, p. 66-77.203 Jacques Gavoille, cc Les types de scolarité : plaidoyer pour la synthèse en histoire de l’éducation »,
Annales ESC, no.4, 1986, p. 923-945.
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« population intellectuellement frustrée dans ses espérances sociales » est donc intéressante
dans la mesure où elle trahit, pour le XVIIe siècle, une «conception fixiste des hiérarchies
sociales et une conception monopoliste de l’appropriation du savoir »204 Sur le même sujet
mais sous un angle inverse, J.-L. Fabiani s’attarde sur les rapports entre l’institution et une
discipline (la philosophie) en crise à la fin du XIXe siècle. Il définit les revendications des
«fonctions idéologiques et sociales» par diverses disciplines (dont l’histoire), ainsi que les
concurrences qui, dans l’institution, modifient les rapports de force et orientent les
représentations que l’intellectuel se fait et de sa discipline et de sa société ; dans le cas
présent, le philosophe passe d’une représentation «éminente» et centrale de sa discipline à
une représentation «marginale », la philosophie étant détrônée par l’histoire au tournant du
siècle205. Ici comme dans l’article de Chartier, les notions de représentations, de champ de
pouvoir et de champ de savoir sont détenninantes.
Observé sous l’angle de son «travail» et de son utilité, l’intellectuel, tel qu’examiné
par Daniel Roche, perd de son aura et se voit pris entre trois forces: la «puissance de
l’imaginaire social », la «force des valeurs symboliques» et la <‘ pesanteur des réalités ».
Depuis la révolution industrielle, depuis Adam Smith et Karl Marx, conclut l’auteur,
l’intellectuel a perdu sa prééminence sociale : «préséance et distinctions» ont été
«renversées par la société de marché »206. Comme par hasard, les années 1980 sont celles où
le rôle de l’intellectuel est le plus remis en question.
Bibliothèques, lectures et usages du livre
Alors que la vieille histoire de la littérature désincarnait toute production de l’esprit,
mettant sur un même pied (matériel) les tablettes d’argile d’Hammourabi, les vers
d’Homère(s) et les confessions de Rousseau, l’histoire sociale du livre cherche les supports
des productions de l’esprit, non par boutade ou voyeurisme, mais pour les y insérer et y voir
l’expression d’une époque et d’un lieu, d’une culture et d’une société. Roger Chartier, sans
doute celui qui déblaya le mieux cette voie, établissait dès 1981 tout un programme pour
l’histoire du livre, programme qui se terminait par l’exigence de chercher, au-delà du
204 Roger Chartier, « Espace social et imaginaire social: les intellectuels frustrés au XVIIe siècle »,
Annales E$C, no.2, 1982, p. 399.
205 Jean-Louis Fabiani, « Enjeux et usages de la «crise» dans la philosophie universitaire en France au
tournant du siècle », Annales E$C, no.2, 1985, p. 377-409.
206 Daniel Roche, « L’intellectuel au travail », Annales ESC, no.2, 1982, p. 465-480.
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comptage des livres et en deçà des idées, le « champ et la nature des opérations intellectuelles
permises ou interdites par telle structuration de l’écrit manuscrite ou imprimée» ; bref, cerner
les gestes et les pratiques liés à la lecture et à la possession des livres207. Ainsi les
Mazarinades — textes et écrits publiés au temps de la Fronde —, longtemps considérées comme
répétitives et creuses, prennent un sens nouveau lorsqu’on les observe, comme Christian
Jouhaud, dans ce qui fait leur originalité propre: « le bruit de leur discours ». Étudiant
«moins les idées qu’elles enferment que la logique de leur fonctionnement >, cet auteur
cherche les réseauxpar lesquels se tissent les mailles d’une « littérature d’action », au travers
de laquelle percent les <c conflits anciens » et les « rancoeurs » dans « l’espace social et
politique de la ville > (ici Bordeaux)208.
Le livre et son contenu, lorsqu’ils ne sont plus envisagés dans leurs formes
esthétiques, se laissent approcher par le biais des pratiques de lecture. Cherchant à peser les
«conditions sociales et les modalités réelles de la pratique» de la lecture dans les milieux
populaires au début du vingtième siècle, Anne-Marie Thiesse découvre la place ambigu de la
lecture, à la fois «marginale» et «fortement intégrée à la vie quotidienne ». Suspecte pour
les «dominants », la propagation de ces pratiques — de la ménagère qui découpe ses
feuilletons pour créer de nouvelles histoires à la diffusion des livres via les circuits populaires
— constitue un tournant dans la culture: désormais, les «couches populaires» peuvent
s’approprier des «biens symboliques» qui appartenaient aux < classes dominantes »209. Philip
Benedict, prenant pour objet la culture huguenote au XVIIe siècle, utilise quant à lui les
inventaires de bibliothèques pour déterminer la mentalité du calvinisme français. Établissant
des corrélations entre les groupes sociaux, confessionnels et professionnels par rapport à la
possession de livres, l’auteur constate par exemple que les catholiques possèdent moins de
livres, et notamment les catholiques des classes inférieures, alors que les livres relevés dans
les bibliothèques protestantes sont étroitement liés au «destin du protestantisme
international »210
207 Roger Chartier, «Régimes typographiques : réflexions sur quelques travaux récents », Annales ESC,
no.2, 1981, p. 207.
208 Christian Jouhaud, « Ecriture et action au XVIIe siècle: sur un corpus de mazarinades », Annales
ESC, no.l, 1983, P. 42-64.
209 Aime-Marie Thiesse, «Mutations et permanences de la culture populaire : la lecture à la Belle
époque »,Annales ESC, no.l, 1984, p. 70-91.
C 2W Philip Benedict, « Bibliothèques protestantes et catholiques à Metz au XVIII siècle », Annales E$C,no.2, 1985, p. 343-370.
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Enfin, le tournant socio-culturel pris par l’histoire sociale dès P2 (et résolument en
P3) ouvre la scène à une histoire culturelle qui, bien que minoritaire dans les Annales, est
envisagée dans sa dimension socio-politique. Il ne s’agit plus de délimiter des «types» de
culture, mais, comme le souligne Évelyne Patlagean dans une note critique sur la culture à
Byzance, de « voir dans quel sens, jusqu’où, par quels moyens de communication, avec quelle
efficacité thèmes et normes circulent et se diffusent à travers une société », ainsi que la
« fonction politique de la culture savante» dans la tension entre la langue savante et la langue
vernaculaire. Bien sûr, tout comme en Pi et en P2, le grand problème demeure de
«retrouver» 1’ «existence, la réceptivité, l’intégration d’une culture
populaire spécifique »21 1
Professions et société212
Nous avons pu constater, depuis Pi, la réduction des cadres dans lesquels s’inscrivent
les recherches historiennes : le village et la ville ont ainsi détrôné la région, tandis que le
groupe restreint et la famille se sont substitués à la classe sociale. L’histoire sociale des
professions, puisqu’elle n’est pas a priori géographique, renoue en quelque sorte avec le
découpage par grandes catégories de P1 (par exemple la bourgeoisie), bien que ses territoires
soient souvent circonscrits et bien délimités. Dans une note critique sur un ouvrage de Jacques
Léonard portant sur les médecins de l’Ouest au XIXe siècle, Christophe Charle parcourt
quelques-uns des thèmes qui y sont traités: tes rapports sociaux du médecin avec les autres
professions libérales, son rôle social et économique, ses origines sociales et son éducation, la
diffusion des techniques, la représentation des professions libérales dans les mentalités, etc. Il
conclut en mentionnant les enjeux et la difficulté du nouveau découpage (par professions), car
les limites du groupe étudié, tout en étant « floues », sont l’objet de «lutte ou de concurrence
entre les différentes classes ou groupes »213 Le même auteur, dans un article sur le
recrutement des hauts fonctionnaires au début du XXe siècle, envisage le phénomène à partir
de son enracinement social et géographique, cherchant à déterminer s’il existe «une
211 Evelyne Patlagean, «Discours écrit, discours parlé. Niveaux de culture à Byzance aux VIIIe-XIe
siècles (note critique) », Annales ESC, no.2, 1979, p. 264-275.
212 Notons la place de l’époque contemporaine dans ce sous thème, qui fait monter à 8 (avec les études
sur l’alphabétisation vues plus haut) les occurrences (voir diagramme no.12). Cette concentration
s’explique peut-être par la «professionnalisation» croissante au XIXe siècle, la croissance du nombre
de fonctionnaires, une certaine mobilité ainsi qu’une diversification socioprofessionnelle absente dans
l’Ancien Régime.
213 Christophe Charle, « Histoire professionnelle, histoire sociale? Les médecins de l’Ouest au XIXe
siècle » (note critique), Annales ESC, no.4, 1979, p. 793.
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hiérarchie interne entre les corps >. ii ressort en bout d’analyse que la haute administration
«réalise une sorte d’image en réduction de la classe dominante », en maintenant l’« ordre
idéologique et politique » de la troisième République214.
Toujours dans la fonction publique, mais cette fois-ci avec l’ajout de la question du
« genre », Dominique Bertinotti s’intéresse aux emplois dans l’administration des postes et
télégraphes pour les femmes à la fin du XIXe siècle, et plus particulièrement pour les petites
bourgeoises, qui y trouvent une situation «jugée honorable» et même un certain prestige au
sein de leur communauté. Bien sûr, les perspectives de carrière étaient bien différentes pour
les femmes et les hommes: ceux-ci avaient accès plus facilement et plus rapidement aux
fonctions les plus enviables, et leur salaire était fort supérieur215. Nous avons ici un bon
exemple de la complexité d’un renouvellement de l’histoire sociale: la dynamique du savoir
(la mesure des salaires et l’inégalité sociale) à l’intérieur des Annales — qui s’ébauche depuis
PI —‘ actualisée par un thème neuf issu directement de la dynamique du temps (la place socio
économique des femmes dans les années 1980), et ce dans le cadre d’une étude sur les
professions. Dans une courte note critique sur un livre de Francine Muel-Dreyfus traitant du
métier d’éducateur à la fin du XIXe siècle et dans les années 1960, Henri Moniot mentionne
l’approche, «socialement inscrite, historiquement déroulée» de l’auteur, qui envisage son
objet sous l’angle des origines sociales des éducateurs ainsi que par rapport à leur rôle social,
qui est certes d’éduquer, mais aussi de tenir leur «exacte place» et de «vénérer la culture»
sans pour autant outrepasser les droits de leur pratique (qui est de «rayonner vers le bas »).
L’enjeu de la mémoire est souligné dans l’un des rare écrits d’histoire comparative de la
revue : comment les éducateurs envisagent-ils leur carrière, avec du recul, et sur quels
éléments mettent-ils l’accent : l’identité innée et l’identité acquise, la place dans l’espace
social ou l’aspect méritocratique de l’institution ? S’y dessine une reconstruction des
représentations sociales, à mi-chemin entre histoire, sociologie et psychologie216.
214 Christophe Charle, « Le recrutement des hauts fonctionnaires en 1901 », Annales ESC, no.2, 1980,
p. 405.
215 Dominique Bertinotti, «Carrières féminines et carrières masculines dans l’administration des Postes
et Télégraphes à la fin du XIXe siècle », Annales E$C, no.3, 1985, p. 625-640.
216 Henri Moniot, « Le métier d’éducateur» (note critique), Annales E$C, no.2, 1985, p. 4 10-414.
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Si longtemps la dichotomie entre culture populaire et culture d’élite — notamment par
le biais de l’histoire des mentalités, qui s’y prêtait bien — servit de cadre aux études
«culturelles» de la revue, ce cadre devait s’assouptir en P3. Ainsi, les inventaires de
bibliothèque à l’époque moderne permettaient de saisir ce qu’il y avait de plus commun (par
exemple une bible) dans tes maisons des classes dites supérieures, alors que l’alphabétisation
(et la diffusion de la culture d’ « élite» dans la population) amenait, du moins pour l’époque
contemporaine, à reconsidérer l’opposition entre le lettré et le non-lettré. Mais comme il n’y a
jamais de thème tout à fait «neuf», les recherches sur l’alphabétisation demeuraient le plus
souvent liés à l’opposition «dominant/dominé », comme quoi le renouvellement, tout en
n’étant possible qu’en fonction d’un «héritage disciplinaire », est fortement limité par ce
même héritage.
Conclusion
Tout au long du premier chapitre de notre recherche, l’histoire sociale, changeante et
toutefois semblable, nous a parfois dérouté dans ses fluctuations et ses renouvellements ; il
eût été facile, dans ce dédale aux multiples passages, de perdre le fil, ou de s’y embourber
comme mouche dans la toile. Le danger était double : réduire le champ de l’histoire sociale
par une délimitation stricte ou à l’inverse le dilater jusqu’à lui enlever toute unité. Si toute
histoire est, de près ou de loin, « sociale », l’histoire sociale n’intègre pas toutes les autres
histoires.
Rappelons la question qui nous guida dès le début: y a-t-il continuité ou discontinuité
entre les périodes étudiées et entre les thèmes de l’histoire sociale ? Sans revenir sur chacune
d’elles, il est bon de mentionner quelques lignes directrices.
Discontinuités
Ce sont les discontinuités qui s’imposent au premier regard: que pourrait-il bien y
avoir de commun entre une étude sur les fortunes bourgeoises au XVIIIe siècle et sur les
charivaris moyenâgeux ? Entre une enquête sur la vie économique d’une famille marchande et
une autre sur l’image de la femme dans la famille bourgeoise ? Entre un article sur les
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propriétaires terriens et un autre sur les incendiaires à l’époque moderne ? Il est évident qu’en
passant du socio-économique (années 60) au socio-culturel (années 80), les curiosités des
historiens se sont déplacées, tout comme l’éclairage qu’ils jetèrent sur l’histoire : des
territoires nouveaux furent mis en lumière, avec une rapidité surprenante. Suivant en cela —
comme si parfois ils ne le suivaient pas ! — l’esprit du temps, les historiens du social n’ont pas
gardé les mêmes préoccupations de 1956 à 1986 : les classes sociales et les niveaux de vie,
enjeux socio-économiques brûlants après la Deuxième Guerre mondiale, les intéressent peu
dans les années 1980. Nous pourrions tout aussi bien inverser la perspective : les relations
sociales et le rôle socio-culturel de l’intellectuel, enjeux très présents dans les années 1980,
n’auraient guère été jugés importants par les historiens des années 1950. Ainsi en est-il de
l’ordre des «priorités» des historiens à chaque période. La distance que Braudel prit avec les
Annales à partir de la fin des années 60 et le déclin de l’influence de Labrousse à partir des
mêmes années ne sont après tout pas accidentels : les Annales ont changé, l’histoire sociale a
changé. D’ailleurs, un spécialiste des Annales ne parle-t-il pas d’une «discontinuité
progressive des projets intellectuels » du groupe à partir de 1969, ainsi qu’une autre, à partir
de la fin des années 1980, qui devrait celle-là permettre un «retour» aux «étapes initiales du
courant» et à « l’héritage marginalisé» 217 (sic) des premières et deuxièmes Annales ? Soit,
mais creusons davantage, et procédons comme Febvre aimait bien : en compliquant ce qui
paraît trop simple.
Continuités
Moins frappantes, les continuités n’en sont pas moins certaines, surtout si l’on se
penche sur les conditions de possibilité d’émergence de chaque thème. Aucun thème de
l’histoire sociale n’apparaît alors tout à fait en «discontinuité» avec les précédents : même
l’étude de la marginalité en P2 trouve sa source dans un centre d’intérêt de l’époque
précédente : les inégalités sociales. D’ailleurs, ce n’est pas seulement la parenté entre les
thèmes qu’il faut observer, mais les contextes dans lesquels ils s’insèrent : l’étude des
marginalités et des exclusions en P2 — donc de lapérzphérie — est menée en fonction du centre
ou de la normalité auxquels on s’intéressait en Pi. Bien plus, les marginalités et les
exclusions sont plutôt étudiées dans ce qu’elles révèlent de cette normalité que pour elles
mêmes. À propos d’autres thèmes, les continuités sont évidentes: de la vie familiale
217 Aguirre-Rojas, L ‘histoire conquérante. Un regard sur l’historiographie française, Paris/Montral,
L’Harmattan, 2000, p. 44.
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économique (Pi) à la reproduction familiale (P2) aux stratégies familiales (P3), la parenté ne
fait pas de doute. Bien que nous nous en soyons tenus aux «thèmes principaux» qui
ressortaient des articles de la revue, une analyse plus fine nous aurait indiqué que loin de
s’exclure, plusieurs territoires des trois périodes se combinent: le thème des groupes sociaux
ne disparaît pas de l’histoire sociale et, même s’il n’est plus la référence obligée, constitue le
«ciment» de maints articles de P2 et P3 ; la vie matérielle, si elle permettait d’indiquer, par
différents « marqueurs sociaux », les niveaux de vie en Pi, sert également d’indicateur en P2
et P3, par exemple pour les stratégies ou les pratiques culturelles. En faisant le chemin
inverse, un phénomène semblable est décelable: les mentalités, bien avant leur apogée en P2,
se trouvent — du moins sous forme de balbutiements — chez quelques auteurs en Pi ; avant
d’intéresser davantage les auteurs en P3, les relations sociales sont disséminées dans plusieurs
thèmes de P2, qui les entraînent et les provoquent — notamment la famille et les mentalités.
Dynamique du savoir et dynamique du temps
En fait, parce qu’il établit un rapport de nécessité dans le renouvellement de l’histoire
sociale, le verbe «provoquer» semble inapproprié. Un thème n’en «provoque» pas un
autre: il n’y a pas une telle magie dans la dynamique interne de la discipline historique. Si
l’on admet que l’historiographie ne découle pas seulement d’elle-même, si l’on refuse au
hasard un rôle moteur, il faut alors donner à l’esprit du temps une place de premier ordre dans
son renouvellement. Seule la dynamique du temps permet d’expliquer pourquoi tel thème
surgit chez les historiens, et ce même s’ils justifient cette apparition par la dynamique du
savoir218. Or, celle-ci n’est bien sûr pas exclue du processus : c’est par elle que sont traités les
thèmes fournis par l’esprit du temps, c’est par elle que prennent forme les problématiques
avancées par les historiens. La question de la continuité et de la discontinuité se pose dès lors
différemment: non plus continuité ou discontinuité en général, mais médiation entre l’esprit
du temps et la dynamique du savoir.
218 Le thème des marginalités pourrait nous servir d’exemple. Déjà « annoncées» en Pi, les
marginalités se développent pleinement en P2 sous l’impulsion des préoccupations des années 1970,
qui orientent l’historien du social davantage vers les dysfonctionnements du système et les laissés-
pour-compte. Ce n’est donc pas surtout un «souci historiographique» qui aurait amené l’historien à
délaisser le « centre» et le «typique» (Pi) pour les marges. De même, la volonté de se c< distinguer»
(l’historien doit se démarquer et faire du neuf), bien présente dans les années 1970 avec l’engorgement
universitaire, ne peut, en bout de ligne, qu’aboutir dans des recherches en rapport avec l’esprit du
temps: le foisonnement des études sur les mentalités dans les années 1970 et 1980 se concentre ainsi
autour de quelques sous thèmes qui, eux, relèvent de préoccupations propres à leur temps. Quant à
savoir si cette « surpopulation» des chercheurs mène à une sur-utilisation des stocks et à une sur
spécialisation, c’est une autre question.
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La revue des Annales constitue, par la place centrale qu’elle donne à l’histoire sociale,
un terrain fascinant pour observer les correspondances entre ces dynamiques
complémentaires. Revendiquant une forte identité (un «esprit»), elle n’accueille pas
seulement, bon gré mal gré, des « contributions» d’auteurs divers; elle provoque
l’historiographie et, dans le sillage de l’histoire sociale qu’elle promeut, appelle à l’iimovation
et au défrichement. Mais elle le fait selon son champ énonciatif et sa tradition. Dans quoi
s’inscrivent ces innovations et quelle eau les abreuve, voilà qui relève de la dynamique du
temps qui abonde, dans la deuxième moitié du XXe siècle, en préoccupations et thèmes
nouveaux. Le succès des Annales et de l’histoire sociale semble être le fruit de cette
combinaison, que nous avons explorée jusqu’à maintenant sous la dimension des territoires, et




L’histoire sociale: méthodes et pratiques
« L ‘histoire —peut-être la moins structurée des sciences de l’homme — accepte toutes les
leçons de son multiple voisinage et s ‘efforce de les répercuter. »219 - Femand Braudel
Au chapitre précédent, nous avons conclu que le renouvellement de l’histoire sociale
dans les Annales ESC ne devait pas être envisagé sous l’angle simpliste de la «continuité»
ou de la «discontinuité », mais selon les rapports (complexes) entre la dynamique interne
(disciplinaire) et la dynamique externe (esprit du temps). Les méthodes et les pratiques,
puisqu’ils permettent de défricher et d’aménager des territoires, constitueraient l’autre
composante de la dynamique interne.
Bien que nous ferons nécessairement référence aux territoires et à leur rapport avec la
pratique, spécifions que ce n’est pas à ce niveau que se situent les enjeux de ce deuxième
chapitre. Davantage que des ponts entre territoires et pratiques, nous nous attarderons sur les
passerelles entre les pratiques des différentes époques (P1, P2 et P3), utilisant
(provisoirement) le même questionnement que pour le premier chapitre: y a-t-il continuité ou
discontinuité entre ces périodes?
Pour y répondre, nous suivrons plusieurs pistes. Les sources requerront une partie de
notre attention : leur nature apparaîtra déterminante, mais aussi leur traitement: la
quantification est possible avec des sources statistiques (économiques, démographiques) et
avec des sources sérialisables (mentalités, marginalités), ce qui empêche la réduction d’une
époque à une seule méthode. Le problème des «niveaux» sera aussi un enjeu important:
d’une histoire sociale que l’on peut qualifier de «verticale» (hiérarchies, échelles) à une
29 Dans Écrits sur l’histoire, Paris, flammarion, 1969, p. 42. Dès sa leçon inaugurale au Collège de
france en 1950, Femand Braudel se posait en digne héritier de Lucien Febvre. Il n’aura de cesse par la
suite de promulguer sa vision de l’histoire sociale, dans la revue comme ailleurs, ce qui marquera
fortement les Annales. Ce n’est pas un hasard si dans les années 1980-90 on citait encore avec fierté un
article théorique de Braudel datant de... 195$. Ceci est éloquent de la puissance de l’article.., et de la
faiblesse de la réflexion théorique des Annales durant ces trente années.
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autre histoire sociale qualifiée d’« horizontale» (articulation), c’est toute une conception qui
se renouvelle par la prise en compte de la dynamique des structures et des perspectives de la
micro-histoire sociale. Dans la mesure où elle traduit le déplacement de la lunette historienne,
la place donnée à l’acteur historique (personne, famille, groupe...) doit également être
étudiée: d’abord élément d’une statistique, l’acteur sort graduellement de l’arrière-fond
socio-économique et socio-culturel pour se retrouver sous les feux de la rampe. Il ne faut pas
non plus négliger les modes d’appréhension des historiens: si le t< savoir» et l’établissement
des faits ont d’abord primé, le «sentir» et la connaissance du vécu s’y sont ajoutés, ainsi que
le «représenter », qui mènera à chercher au-delà des données objectives.
Mentionnons les influences cruciales des autres disciplines sur le renouvellement des
pratiques en histoire sociale. Elles sont d’autant plus importantes que la revue des Annales a
toujours été considérée — parfois un peu pompeusement — comme un «carrefour» des
sciences sociales. Déterminer l’apport de ces autres sciences sociales (sociologie,
démographie, économie, ethnologie, anthropologie, science politique, etc.) à l’histoire dans la
seconde moitié du XXe siècle nécessiterait une grande et passionnante recherche que nous ne
pouvons évidemment pas mener ici220. Nous tenterons pourtant d’en cerner quelques grandes
lignes, sans quoi le renouvellement de la pratique de l’histoire sociale demeure
incompréhensible.
220 Une revue d’histoire générale comme celle des Annales E$C se prêterait particulièrement bien à une
telle recherche: non seulement permet-elle de saisir, sur le vif, les percées et les balbutiements d’une
histoire-en-train-de-se-faire (et donc des influences et curiosités inter-disciplinaires immédiates,
contrairement aux monographies qui demandent plusieurs années de préparation et de confection), mais
elle intègre des auteurs d’autres disciplines, révélant par là ses préoccupations. Ce n’est pas un hasard
si les démographes reçoivent tant d’attention en Pi, alors qu’en P2 un Louis Marin fournit deux articles
à la revue. Il s’agirait de chercher, en prenant la mesure du discours des Annales sur leur ouverture
(e nous intégrons tout sans discrimination ») et de voir, par exemple, la différence de signification de la
présence de Roland Barthes en 1960 alors que la revue est préoccupée de socio-économique, et de celle
d’Edgar Morin en 1969, à l’aube de la « révolution culturelle» (de Certeau) des années 1970. Bret, de
mesurer l’importance des ces éléments par rapport au renouvellement du champ énonciatif entourant
l’histoire sociale. Les rubriques de comptes rendus jetteraient également de vives lumières sur ce que la
revue juge intéressant ou non à chaque trimestre.
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Un chantier en construction : l’histoire sociale (1956-1968)
« Le technicisme et / ‘économisme t ‘emportaient: une revanche
de Sancho Pança sur Don Quichotte. »221 - Robert Bonnaud
«Je m ‘approchais de I ‘histoire sociale comme on s ‘approchait à 1 ‘époque
de Ï ‘histoire économique, en m ‘appuyant sur le sens extérieur »222 - Georges Duby
«Ily a, ily aura toujours des archives en jachère. [...J Combien de liasses,
combien de registres, par séries entières, n ‘ont pas encore retenu
l’attention d’un chercheur ! Ces masses dormantes, précieuses [...]
donnent à I ‘Histoire un nouveau visage. » 223 - François Billacois
En 1961, Femand Braudel écrivait avec enthousiasme sur les perspectives de
l’histoire sociale: «en bonne voie », celle-ci s’engageait, «sous l’impérieuse et magnifique
direction d’Ernest Labrousse », dans «d’immenses recherches et calculs ». Ce ton de
défricheur nous éclaire sur la façon dont on menait l’histoire sociale en Pi (1956-196$): de
vastes enquêtes, de solides constructions et en bout de ligne une recherche du «typique» ou
du « modèle », qui situerait l’histoire au-delà des perspectives jugées étroites et
impressionnistes de l’histoire traditionnelle et de son dogme fondamental224. La quantification
se voulait un éclairage qui irait bien au-delà de la « lueur des événements », pour percer cette
«obscurité» qui de longue date demeurait « victorieuse »225. Si les Annales manifestèrent
toujours de la méfiance face aux ambitions « scientifiques »226, que ce soient celles de
Simiand et de la science positive ou celles de Seignobos et de l’histoire dite traditionnelle,
jamais elles ne s’affirmèrent plus «positives» qu’en PI. Alors que les tenants de l’histoire
«traditionnelle », au début du siècte, tentaient de démêler (une fois pour toutes)
l’enchevêtrement de ficelles des épiphénomènes (guerres, alliances, dynasties...), l’histoire
sociale du milieu du siècle s’en prend aux noeuds plus grossiers de ta multitude (classes, prix,
peuple, «infrastructure »...), qui exigent d’autres sources et d’autres méthodes. Démêler ces
noeuds, c’était entre autres redonner leur place dans l’histoire à ces masses anonymes
221 Robert Bonnaud, Histoire et Historiens de 1900 à nos jours, Paris, Kimé, 2001, p. 134.
222 Georges Duby, L ‘histoire continue, Paris, Odile Jacob, 1991, P. 39-40.
22 François Billacois, <c Pour une enquête sur la criminalité dans la france d’Ancien Régime »,
Annales ESC, no.2, 1967, p. 340.
224 Pour Pomian, le dogme fondamental implique la seule mise en oeuvre par l’historien des sources
écrites, ainsi que la franche séparation entre l’étude du passé et celle présent, notamment à cause de
l’accessibilité desdites sources. (voir Ecrits sur l’histoire, Paris, Folio, 1999.)
225 Femand Braudel, Ecrits sur l’histoire, Paris, Flammarion, 1969, p. 22.
226 Febvre les avait souvent mises en garde: avant l’établissement des faits, c’est la formulation du
problème qui importe.
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longtemps négligées, une place qu’elles ne pouvaient pourtant reprendre que grâce à la
baguette magique de la quantflcation, par des statistiques socio-économiques ou
démographiques.
En cette première période, l’histoire sociale sort à peine du giron de l’histoire
économique. Avec bien peu de territoires en propre, elle est un chantier en perpétuel projet.
Les disciplines qui l’inspirent sont l’économie, la démographie et la géographie, ce qui
oriente tout à fait ses méthodes et ses pratiques. Elle a de grandes ambitions, mais ne précipite
rien: d’abord les sources, d’abord la délimitation des niveaux, d’abord la juste connaissance
des mécaniques enjeu, ensuite l’interprétation, ensuite l’inférence, ensuite la synthèse. Elle a
une grande confiance en ses moyens : elle veut construire solidement, trouver les instruments
de mesure les plus adéquats et établir, verticalement, les hiérarchies qui lui permettront
d’éviter les confusions et interprétations hasardeuses. Il en résulte pour la revue un véritable
projet commun, où le mot (<collectif)> est plus que du vent et incarne un paradigme au sens
fort, dans lequel les historiens situent leurs recherches, comparent leurs méthodes, proposent
leurs pistes et orientent leurs curiosités et leurs priorités227. Cette période, malgré ses
innombrables lacunes, inspire encore aujourd’hui de puissantes nostalgies.
L’empire de la source
Affirmer que les sources préoccupent les historiens en Pi est un euphémisme. Peu
d’auteurs d’articles d’histoire sociale négligent de présenter leurs sources, et il y en a peu qui
ne sont pas numériques ou quantifiables. Comme le disaient Roche et Chartier, le «privilège
était donné à l’invention et au traitement de sources massives »228 Plutôt que de donner la
227 Remarquons que cette période (1956-196$) est sans doute la seule dans l’histoire des Annales où le
mot «paradigme» est applicable. Elle correspond du moins très bien à la définition qu’en donne
Thomas Kuhn: «Ces trois classes de problèmes — détermination des faits significatifs ; concordance
des faits et de la théorie ; précision de la théorie — couvrent, me semble-t-il, l’ensemble de la littérature
de la science normale, tant empirique que théorique. Elles n’épuisent pas, bien sur, toute la littérature
scientifique. Il y a aussi les problèmes extraordinaires, et c’est peut-être bien leur résolution qui donne
à l’entreprise scientifique dans son ensemble sa valeur particulière.» (Thomas Kulm, La structure des
révolutions scientjfiques, Paris, Flammarion, 1972 (1962), p. 51.). Le grand «problème
extraordinaire» des Annales dans cette première période concerne les mentalités qui, par leur absence
même, contribuent, dans le discours, à fortifier le projet commun ; les mentalités, bien que
constamment ajournées, demeurent un objectif constant. Nous verrons au troisième chapitre comment
s’articulent les projections des historiens à l’intérieur du champ énonciatif entourant l’histoire sociale.
22$ Roger Chartier et Daniel Roche, « L’histoire sociale », dans Jacques Le Goff, dir. et al. La nouvelle
histoire, Paris, Retz-C.E.P.L., 197$, p. 516.
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primauté au problème, les historiens mettent l’accent sur le document et la lecture, dans une
démarche qui part de l’établissement des faits pour passer ensuite à leur mise en oeuvre.
a) Importance des sources
Les sources ne sont pas en Pi de simples «matériaux », leur fonction ne se résume
pas à «pourvoir» aux constructions ou aux problèmes ; elles sont des aboutissements tout
autant que des moyens. II faut saisir cette forte emprise de la source pour concevoir les débats
et les combats qui ont lieu dans la revue et dont les enjeux nous semblent bien modestes
aujourd’hui. Dès 1955, le programme que Labrousse trace avec les « Voies nouvelles pour
l’étude de la bourgeoisie occidentale» consiste fondamentalement en une exposition de
sources, de méthodes, de conseils ; c’est l’appel pour explorer non pas des théories, mais des
matériaux. Bien qu’il y ait au départ des questions, sinon de véritables problèmes, la source
doit orienter la recherche. Citons pour s’en convaincre ce passage éloquent de Labrousse:
«La source: avec sa primauté. Avec les contrôles qu’elle exige. Tout finalement dépend
d’elle. Plus encore que les techniques d’élaboration, compte ici pour l’historien la qualité de
la matière première »229. Lorsqu’il consacre un article aux « structures sociales parisiennes au
XVIIIe siècle », françois Furet veut certes effectuer une «analyse sociale », mais son propos
premier est de faire apparaître «l’importance de cette source fiscale ». En conclusion il
parlera de ses «possibilités d’exploitation »230, l’analyse sociale servant ici à démontrer
l’utilité de la source. En 1958, lorsque la revue présente, sous le titre « Sur l’Histoire sociale
du XIXe siècle », les travaux en cours de André-Jean Tudesq et d’Adeline Daurnard, ce sont
les sources que l’on retrouve dans les titres : les « listes électorales » pour le premier, et les
«archives de l’Enregistrement» pour la seconde231. Rendre possible «l’exploitation » des
sources — en les vérifiant, en les critiquant —, ouvrir des «chantiers» pour soi et pour les
autres232, voilà l’indice d’un paradigme fort, qui rend le groupe des Annales de Pi plus
compact, et qui contraste avec «l’éclatement» de P2 et de P3, après lequel les apports à
229 Emest Labrousse, dir., Histoire économique et sociale de la france, Tome II, Paris, PUF, 1970,
p. ix.
230 françois furet, «Structures sociales parisiennes au XV1II siècle: l’apport d’une série « fiscale» »,
Annales ESC, no.5, 1961, p. 940.
231 Adeline Daumard, «Paris et les archives de l’Enregistrement », Annales E$C, no.2, 1958, et André
Jean Tudesq, «Les listes électorales de la Monarchie censitaire >, Annales ESC, no.2, 1958.
37 . . . . . . .
-
- L article de François Bedanda sur « I histoire sociale de Londres» est une veritable exposition des
soirces disponibles sur le sujet, qu’il s’agisse des sources officielles (Public Record Office) des
recensements décennaux, des données démographiques (Medical Officer of Health, Poor Law, etc.),
des archives judiciaires, des listes électorales et de plusieurs autres (« L’Histoire sociale de Londres au
xlxe siècle, Sources et problèmes », Annales ESC, no.5, 1960.)
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l’histoire sociale sont plutôt de l’ordre des « théories» (puisées ici et là) que d’ordre
documentaire233.
Dans l’article cité plus haut, Furet illustre le fait que les sources constituent souvent
des « freins» en Pi. Il regrette que peu de séries fiscales aient été conservées, car «cette
lacune ralentitforcément les recherches d’histoire sociale »234. Guy Thuillier constate quant à
lui que «faute de livres de raison et de compatibilités »235, l’ancien régime alimentaire est
difficilement abordable, c’est-à-dire que les sources ne permettent pas d’établir des
classements et des régularités. Moteur et frein tout à la fois, la source agit sur l’histoire
sociale comme un feu de circulation, allant du vert (lorsque les sources sont disponibles) au
rouge (lorsqu’elles sont insuffisantes) en passant par le jaune (aux plus audacieux d’avancer).
Remarquons enfin que si les champs d’histoire sociale sont peu nombreux en Pi, la faute en
incombe, en deçà des thèmes dévoilés par l’esprit du temps, à une certaine vision de la source.
Dans son bel ouvrage Beauvais et le Beauvaisis (1960), Goubert avoue d’emblée avoir
«éliminé de l’enquête» certains secteurs, dont le «religieux », I’ «institutionnel» et tes
«mentalités sociales» (ce qui n’est pas rien), «parce que les sources interdisaient toute
analyse sérieuse »236.
Primat du quantitatif
Si l’histoire sociale en P2 est davantage promue en fonction de ses territoires, en Pi
ce sont les méthodes qui sont au coeur des considérations. C’est ce qui ressort de la phrase
hautement significative de Furet et Daumard: «Scientifiquement parlant, il n’est d’histoire
sociale que quantitative »237, écrite en 1959 et révélatrice à la fois de l’engouement provoqué
par la source et des ambitions (scientifiques) de l’histoire sociale. Le document qui fournirait
des informations qui peuvent être quantifiées n’est pas un matériau comme un autre : il est un
gage de légitimité, une pierre de touche qui rend possible l’élaboration — au moins projetée —
233 Les problèmes épistémologiques, chers à febvre, sont souvent mis entre parenthèses et reportés à la
fin des fouilles. L’histoire sociale en Pi est, exception faite de Braudel, ultra-méthodologique et a
épistémologique: elle se construit et, malgré la présence d’une questionnaire pour orienter sa pratique,
ne se pense pas encore.
234 François furet, « Structures sociales parisiennes au XVIIIe siècle. L’apport d’une série “fiscale” »,
Annales ESC, no.5, l96l,p. 939. (nous soulignons)
235 Guy Thuillier, « L’alimentation en Nivernais au XIXe siècle », Annales ESC, no.6, 1965, p. 1163.
236 Pierre Goubert, 100 000 provinciaux auXVIf siècle, Paris, Flammarion, 1968 [1960], p. 15.
27 Adeline Daumard et François Furet, “Les archives notariales et la mécanographie”, Annales ESC,
no.4, 1959, p. 676.
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des domaines de l’histoire sociale. Puisqu’elle permet d’ «asseoir aussi solidement que
possible une histoire qui veut être sociale »238 (Goubert), la source se prêtant à la
quantification requiert toute l’attention du chercheur, qu’elle soit fiscale (tailles, rôles
nominatifs de l’impôt direct), notariale (contrats de mariage, inventaires après décès),
électorale (listes des censitaires, du suffrage universel, etc.) ou démographique (registres
paroissiaux, mercuriales, etc.). Sine qua non de la crédibilité de sa recherche, la pratique
quantitative permet à l’historien d’éviter les rudes critiques lancées à l’égard de l’histoire
sociale qualitative (exploitation des témoignages littéraires ou administratifs), que ce soit par
Leuillot déplorant l’utilisation des témoignages littéraires et encourageant celle des
statistiques239, ou par Bergeron plaidant, à propos d’un ouvrage d’Albert Soboul situé un peu
trop dans les mentalités collectives, pour une «assise statistique plus satisfaisante »240.
Lorsque Braudel lance en 1961 l’enquête sur la vie matérielle, il établit les mêmes exigences:
«L’histoire sociale est en bonne voie: [...] elle s’engage dans d’immenses recherches et
calculs, ayant à son service une mécanographie» dont l’importance ne peut que s’accroître241.
Le ton dans la revue est partout le même: l’avenir de l’histoire sociale passe par les sources
quantifiables, alors que son passé appartient à l’histoire qualitative, et ce parce que les
chiffres constituent le garde-fou le plus certain contre l’« impressionnisme>) en histoire.
L’approche quantitative, bien qu’elle paraisse froide à plusieurs aujourd’hui, était
perçue bien différemment en P1. Tout en permettant un certain «détachement moral» de
l’historien, elle devait également le rapprocher de son objet: pour établir des statistiques, le
travail sur le terrain était nécessaire. Luisait ainsi I’ «espoir d’une définition non plus
théorique mais expérimentale des différents groupes sociaux »242 au-delà des pré-catégories
et des préjugements, au-delà des documents qualitatifs étincelants mais réducteurs. La
perspective statistique adoptée pour étudier une société ou un groupe social, si elle fut parfois
qualifiée d’ «étouffante » pour l’acteur historique, avait en fait pour mission de le ressusciter,
de l’extirper des analyses vétustes où l’avaient enfoui la littérature, la philosophie et l’histoire
traditiomielle. On mesure mal aujourd’hui l’enthousiasme que recelait une telle entreprise,
238 Pierre Goubert, 100 000 provinciaux auXVIf siècle, Paris, flammarion, 1968 [1960), p. 22-23.
239 PaulLeuillot, «Vers une révision critique et statistique »,Annales ESC, no.1, 1956.
‘40
- Louis Bergeron, «Les sans-culottes », Annales E$C, no.5, 1963, P. 1118.
241 Cité précédemment. femand Braudel, « Retour aux enquftes ». Annales ESC, no.3, 1961, p. 422.
242 Adeline Daumard et François Furet, «Les archives notariales et la mécanographie », Annales ESC,
no.4, 1959, p. 689.
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dont témoignait déjà Labrousse en 1955 : «Définir le bourgeois ? Nous ne serions pas
d’accord. Allons plutôt le reconnaître sur place »243.
Jeux d’échelle et mesures
Mesures, poids, proportions, hiérarchies, régularités: voilà quelques termes que l’on
croise souvent en feuilletant la revue en Pi. Ce n’est pas un hasard : ils expriment les intérêts
des historiens, qu’il s’agisse de déterminer l’importance relative de chaque facteur considéré,
de les classer (verticalement) ou d’en extraire le «typique» ou les «modèles ». ii s’agit après
tout de «dépasser l’événement », de «trouver les structures» et les «régularités »244
(Braudel), au-delà des phénomènes isolés ou marginaux, qui risquent plutôt de fausser les
données.
Trouver le typique, le mesure
Puisque l’histoire sociale est en construction, il importe d’abord de l’équiper d’outils
et de chercher, comme Le Roy Ladurie en 1957, des « exemples scientifiques parlants» et des
«vérités concomitantes »245, qui pourraient se révéler des instruments et des indices de
mesure pour d’autres études. Si plusieurs débats dans la revue en Pi semblent aujourd’hui
«petits », notamment ceux où des auteurs confrontent leurs méthodes de recherche et leurs
démarches, il ne faut pas oublier qu’ils témoignent du «projet commun» des Annales, dont la
revue est le coeur et encore la voûte où les échos se rejoignent. En Pi, le projet qui est salué
en histoire sociale n’est pas celui qui aboutit, mais celui qui amorce ; au-delà (ou en deçà) de
l’article flamboyant, c’est l’article programmatique (même modeste) qui importe. Lorsque
Claude Mesliand conclut ainsi son article : «Nous disposons ainsi d’instruments
d’appréciation, sinon de mesure exacte, du comportement »246, il se situe tout à fait dans cette
approche, qui passe ici par la conquête d’une méthode permettant de réunir les historiens
243 Emest Labrousse, c< Voies nouvelles vers une histoire de la bourgeoisie occidentale aux XVIIIe et
XIXe siècles (1700-1850) >, dans Relazioni del X Congresso Intemazionale di Scienze Storiche, Vol.
IV (Storia Modema), Italia, G. C. Sansoni — Editore, p. 367. (nous soulignons)
244 Femand Braudel, «Vie matérielle et comportement biologique >, Annales ESC, no.1, 1962, p. 81-
82.
245 Emmanuel Le Roy Ladurie, « Sur Montpellier et sa campagne aux XVIe et XVIIe siècles », Annales
E$C, no.2, 1957, p. 230.
246 Claude Mesliand, « La fortune paysanne dans le Vaucluse (1900-193$) », Annales E$C, no.1, 1967,
p. 136. (nous soulignons)
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autour de thèmes semblables, avec des instruments semblables, dans le but ultime de
rapprocher — sinon d’unifier — les moyens et les définitions247.
Pour tendre vers cet objectif, l’historien utilisera des matériaux susceptibles
« d’aboutir à des mesures, à des proportions» et à des ((conclusions représentatives »248
(Labrousse), tout en cherchant à peser le poids des éléments les uns par rapport aux autres,
privilégiant de ce fait les sources quantitatives. Mesliand croit trouver dans la «richesse
acquise» un puissant «instrument)> pour analyser les groupes sociaux et les écarts entre
eux249. De son côté, grâce à la «taxe des pauvres », Furet mesure la «répartition
géographique des groupes sociaux et de la richesse parisienne» et cherche à situer les
éléments à leur véritable place dans la «hiérarchie parisienne »250 De l’aveu même de
l’auteur, ce dernier instrument de mesure passe cependant sous silence les «misérables» qui
en sont exclus, révélant ainsi l’une des limites de l’histoire sociale quantitative. Mentionnons
enfin que cet accent mis sur la mesure légitime en quelque sorte certains ajournements de
l’interprétation. Adeline Daumard, tout en voulant «aller plus loin» en histoire sociale,
admet que l’attitude des gens «par rapport au mariage, à la famille, aux hiérarchies sociales,
aux problèmes religieux» demeure bien difficile à cerner, «car ces questions échappent à la
mesure. »251
Niveaux et hiérarchies
La volonté de mesurer est étroitement liée à la forte inclination des historiens de Pi à
hiérarchiser les divers éléments et niveaux de la société. Dialoguant avec Bourdieu, Chartier
identifie ainsi l’un des objectifs de l’histoire sociale en Pi découvrir « les hiérarchies
247 C’était l’objectif des trois colloques d’histoire sociale tenus à Saint-Cloud dans les années 1960. Il
n’a pourtant pas été atteint. Daniel Roche dira à ce propos « L’échec du colloque de Saint-Cloud est
d’avoir montré — c’est un des aspects de la discussion — que les formes du travail même de l’histoire
s’opposaient à ce qu’il y ait [...J autre chose que de sortir chacune des catégories que chacun jugeait
opératoire pour lui-même. Le passage entre recherche individuelle et travail collectif ne s’est pas fait,
ni dans le premier colloque ni dans le deuxième colloque.» (dans Christophe Charle, dfr., Histoire
sociale, histoire globale ?, Paris, Editions de la Maison de l’Homme, 1993, p. 62.)
248 Emest Labrousse, «Voies nouvelles vers une histoire de la bourgeoisie occidentale aux XVIIIe et
XIXe siècles (1700-1850) », dans Relazioni del X Congresso Internazionale di Scienze Storiche, Vol.
IV (Storia Modema), Italia, G. C. Sansoni — Editore, p. 393.
249 Claude Mesliand, (<La fortune paysanne dans le Vaucluse (1900-1938)», Annales ESC, no. 1, 1967,
p. 136, p. 88.
250 françois Furet, « Structures sociales parisiennes au XVIIIC siècle : l’apport d’une série « fiscale » >,
Annales E$C, no.5, 1961, p. 956-957.
C 251 Adeline Daumard, «Paris et les archives de l’Enregistrement », Annales ESC, no.2, 1958, p. 302.(nous soulignons)
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objectives d’une société »252 C’était la visée de Furet cité plus haut, et celle de Mesliand, qui
cherchait un « critère à la fois précis et solide de hiérarchie sociale ». À la fin de Pi, c’était
également l’objectif de Burguière qui voulait découvrir, à propos de la diffusion des
Lumières, des «paliers culturels» et des «niveaux culturels », dans le but de suivre cette
diffusion « sur des chemins plus obscurs, au-delà de la culture manifeste »253. En Pi, l’analyse
verticale de la société prédomine, avec des niveaux à circonscrire et à étudier séparément,
avec des «étapes» à franchir. Notons que cette hiérarchisation est rendue possible par ce que
Christophe Charle nomme le «substantialisme» en histoire sociale, c’est-à-dire le fait
d’assimiler les classes ou les groupes «à des choses dotées de qualités intrinsèques »254, ce
qui permettait à l’historien d’espérer pouvoir atteindre ces qualités qui fonnaient autant de
morceaux du puzzle.
Du point de vue de la pratique, la dernière étape était la synthèse ; du point de vue
territorial, c’étaient les mentalités, qui laissaient dans l’impasse maints historiens. Robert
Mandrou parlait en 195$ de «tous les problèmes, jamais résolus et jamais abordés de front,
des superstructures de la vie sociale, pour employer ce beau mot, dangereux mais
nécessaire »255. Comment les atteindre puisqu’elles ne se mesuraient pas avec les sources et
les méthodes propres à l’analyse des phénomènes socio-économiques ? Daumard propose
qu’une fois «l’histoire quantitative des groupes» effectuée et devenue «point acquis »256,
l’on puisse «chiffrer le comportement des hommes », même si elle admet ne pas savoir
encore comment s’y prendre. José Gentil da Silva, pressentant que l’étude du comportement
et l’attitude des hommes est peut-être «le plus important », n’en fait pas un «but» mais
seulement un «horizon» : il se limite à « recréer une atmosphère» pour un jour « aboutir à la
grande histoire >257. Horizon perpétuel, le «troisième niveau» (les mentalités) est rarement
pris de front en Pi. L’appel en 1963 de Braudel est à cet égard significatif: la revue ne
«répond plus à l’humanisme nécessaire de notre métier. La maison est inachevée, sans étage
252 Pierre Bourdieu et Roger Chartier, «Gens à histoires, gens sans histoires », Politis, Travaux de
science politique, no.1, 1989, p. 53.
253 André Burguière, « Société et culture à Rheims à la fin du XVIW siècle : La diffusion des Lumières
analysées à travers les cahiers de doléances »,Annales ESC, no.2, 1967, p. 332.
254 Christophe Charle, dir., Histoire sociale, histoire globale ?, Paris, Editions de la Maison des
Sciences de l’Homme, 1993, p. 49.
25 Robert Mandrou, «Le cinéma ou l’homme imaginaire» (note critique), Annales E$C, no.i, 195$,
p. 149.
256 Notons le terme : « acquis », qui illustre bien l’échafaudage par < étapes » que les historiens croient
être en mesure de réaliser. (Adeline Daumard, < Paris et les archives de l’Enregistrement >, Annales
E$C, no.2, 1958, p. 302.)
257 José Gentil da Silva, «Capitaux et marchandises, échanges et fmances entre XVIe et XVIIIe
siècles », Annales ESC, no.2, 1957, p. 287.
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supérieur, sans toit »258. L’histoire sociale en P2 allait se charger de « combler» Braudel, qui
pourtant n’en demandait pas tant...
Une construction à deux vitesses
L’allégorie du chantier est tout à fait appropriée pour illustrer la pratique dans cette
première période: d’abord, réunir les bons matériaux, peaufiner les outils, élaborer
l’échafaudage, tracer le plan; ensuite, construire, interpréter et, dans un avenir plus ou moins
lointain, parvenir à la synthèse. Il s’agissait d’établir les faits pour ensuite les mettre en
oeuvre. Par cette prudence, on voulait se prémunir contre les constructions apriori.
Construire d’ abord, synthétiser ensuite
Si l’histoire sociale en P1 (1956-1968) prête le flanc aux critiques l’accusant de
«positivisme », c’est bien à propos de son épistémologie à « deux vitesses»: d’abord on
amasse et on établit, ensuite on interprète et on commente. Ou encore, selon Georges
Dupeux: le travail de l’historien se fait «en deux temps» : «une phase descriptive» qui
permet de «reconstituer avec précision» la «réalité », et <t une phase explicative» où
l’historien la «rend intelligible »259. Il faut bien comprendre qu’après la Deuxième Guerre
mondiale, l’histoire sociale apparaît comme un immense chantier pratiquement vierge. Les
Annales des années 1929-1941, bien que foisonnantes d’idées et de problèmes, n’avaient
pourtant pas les ressorts institutionnels et financiers pour mener à bien leurs projets, tout au
contraire des Annales de Pi qui disposent de vastes moyens — les historiens sont plus
nombreux et l’enseignement universitaire connaît une forte croissance260. Il ne s’agit plus de
concevoir une nouvelle histoire, mais de systématiser les intuitions (certaines intuitions) des
premières Annales261, en utilisant ce qui leur manquait habituellement (l’assise quantitative),
258 Femand Braudel, «Beauvais et le Beauvaisis », Annales E$C, no.4, 1963, p. 772.
259 Georges Dupeux,, «L’histoire sociale », dans Encyclopédie française, Livre XX, Paris, Larousse,
1959, p. 20-1$-04
260 Rappelons que Braudel, plaçant dans les années 1930 la construction du «paradigme» des Annales,
assigne aux années 1950-60 l’objectif de réaliser le programme de Febvre et Bloch (voir la préface à
TraYais Stoianovich, op. cit.) Il ne faut sans doute pas sous-estimer le poids de cet héritage dans la façon
dont la deuxième génération perçoit son rôle de successeur dans ce qui devient alors de plus en plus la
«tradition» des Annales. Après les architectes, les ouvriers.
261 Le fait que les collaborateurs Annales d’après-guerre se posent — dans le discours — comme les
continuateurs de Febvre et de Bloch pose un problème intéressant, car dans les faits, cette continuité ne
va pas de soi. S’il y a actualisation de certains énoncés (surtout le socio-économiques) du champ
énonciatif des premières Annales, selon les influences disciplinaires (l’économie) subies en Pi, le
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et en réunissant le plus de matériaux possibles, pour s’assurer que les constructions (à venir)
soient solides et valables. L’hésitation en Pi à monter à l’assaut du «troisième niveau» (les
mentalités) vient de là. Pis encore, le «social» lui-même, selon la juste expression de Gérard
Noiriel, «apparaissait comme un but, voire une récompense» pour celui « qui aurait au
préalable dégagé les structures »262 Propos qui confirme une conclusion d’Alfred Dubuc en
1967 : «les caractéristiques des classes sociales les plus importantes découlent de la structure
économique »263. Avançant avec la confiance des pionniers, les historiens de Pi n’avaient pas
de doute sur la portée de leurs efforts : tôt ou tard, les matériaux s’accumuleraient et le
chantier se perfectionnerait: l’on pourrait ensuite passer à d’autres problèmes. Pour cela, il
fallait des méthodes, et de bons procédés pour raffiner les «matières premières ». Le souci de
Mesliand de considérer son article comme une «étape sur la voie de l’histoire sociale »264
démontre bien le rôle qu’il revendique: pourvoir l’historien d’instruments pour lui permettre
éventuellement de parvenir à l’histoire sociale.
Cet engouement pour la production (de matériaux, de sources, de techniques...) — qui
n’est pas sans rapport avec l’esprit de ces années (1950-1960) de planification et de
croissance économique — ne devait pourtant jamais réaliser tous ses objectifs. Pierre Vilar, à
propos de l’histoire des prix, illustre bien ce phénomène de renvoi continuel : «Que l’effort
international porte donc d’abord sur la constitution d’un “corpus” massif de données », jusqu’à
temps que «les interprétateurs s’en emparent »265. Pour reprendre Pierre Goubert, «après des
années d’analyse, vient fatalement le moment de la synthèse »266. Le grand projet d’Ernest
Labrousse de diriger ses étudiants vers chaque département de la France en vue de constituer,
à coups de monographies régionales, une compilation d’où pourraient jaillir des
interprétations globales et non plus partielles, se retrouve en substance dans la revue des
discours se maintient constamment au-dessus de la mêlée. S’expliqueraient peut-être ainsi les
ressources nombreuses (car contenues dans cet « esprit» et se maintenant dans le discours) et la grande
aptitude des Annales à s’approprier — tout « naturellement» - de nouveaux champs et de nouvelles
méthodes. Nous traiterons plus amplement ce problème au troisième chapitre.
262 Georges Nofriel, «L’immigration en France, une histoire en friche », Annales ESC, no.4, 1986,
p. 753.
263 AÏfred Dubuc, «Les classes sociales au Canada », Annales ESC, no.4, 1967, p. 844.
264 Claude Mesliand, « La fortune paysanne dans le Vaucluse (1900-1938) », Annales ESC, no.l, 1967,
p. 136.
265 Pierre Vitar, «Remarques sur l’histoire des prix », Annales ESC, no. 1, 1961, p. 110.
266 Daniel Roche et Emest Labrousse, dir. Ordres et classes, Colloque d’histoire sociale, Paris,
Mouton, 1973 [Saint-Cloud, 1967], p. 140.
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Annales, dont plusieurs auteurs furent les étudiants de Labrousse267. En attendant, comme le
suggérait S.D. Goitein en 1964, il valait mieux <t remettre à plus tard les tentatives de
synthèses »268, ou, pour reprendre Braudel lui-même, qui ne peut être accusé de voir petit, il
fallait d’abord « inventorier les sources» et «mettre au point les méthodes» ; au «stade
ultime », peut-être, des «généralisations seraient permises »269. Mais voilà, le fait est que la
dynamique externe devança la dynamique interne et que bien des chantiers furent
abandonnés.
&
En une phrase, Adeline Daumard résume bien la grande préoccupation de cette
première période: « Mais un problème essentiel reste: déterminer une méthode propre à
l’histoire sociale. »270. Véritable tour de Babel en chantier, l’histoire sociale dans cette
première période est tout à la fois ambitieuse et tâtonnante: elle aspire, faisant confiance à la
pratique quantitative, à une histoire «totale» qui éclairerait les zones d’ombre laissées
jusque-là par les documents de nature qualitative. Ce faisant, elle se restreint et retarde parfois
les interprétations et souvent les synthèses, limitant ses conclusions au champ du socio
économique et s’intéressant peu aux interactions entre les niveaux, malgré des intuitions et
des percées dont la portée sont fondamentales pour son avenir dans tes Annales271.
267 Pour Labrousse, il s’agit d’établir, département par département, les conditions socio-économiques
de l’installation et de l’enracinement ou d’un certain rejet de la République au XDC siècle.
L’ interrogation est ainsi également d’ordre politique.
268 S.D. Goitein, « Artisans en Méditerranée orientale au haut moyen âge », Annales ESC, no.5, 1964,
p. $48.
269 Femand Braudel, «Vie matérielle et comportements biologiques », Annales ESC, no.3, 1961,
p. 545-546. Notons toutefois que Braudel, à ce sujet, est ambigu : ses exhortations à la recherche sont à
la mesure de ses rudes critiques contre la « petitesse» de l’histoire sociale telle que pratiquée en Pi.
270 Adeline Daumard, «Paris et les archives de l’Enregistrement», Annales E$C, no.2, 1958, p. 302.
271 Pour les critiques adressées à l’histoire sociale faite en Pi, notons la sélection «d’indicateurs
simples ou simplifiés» (Jacques Revel, « L’histoire au ras du sol» (préface), dans Giovanni Levi, Le
pouvoir au village; histoire d’un exorciste dans le Piérnont du XVIr siècle, Paris, Gallimard, 1989
[1985], p. 17.), l’accent mis sur le « sens extérieur » (Georges Duby, L ‘histoire continue, Paris, Odile
Jacob, 1991, p. 39-40.), les restrictions occasionnées par des scrupules documentaires (pensons à
Goubert, cité plus haut), la propension à ne voir du solide que dans l’utilisation de la quantification, un
certain « substantialisme » qui assimilait les « classes à des choses dotées de qualités intrinsèques »
(Christophe Charle, dis., Histoire sociale, histoire globale?, Paris, Editions de la Maison des Sciences
de l’Homme, 1993, p. 49.), pour ne nommer que ceux-là.
88
L’expansion et le ressourcement (196$-1978)
«Les inots tes phrases quej ‘étais chargé d’écrire ne venaient qu’en soubassemen4 pour soutenir cette
émotion, pour la prolonger peut-être, en t ‘exptiquant.[...] Ces hommes m ‘étaientfamiliers. Je devinais
con2ment certains d’entre eux se représentaient le monde. Je pouvais tenter de me mettre à leur place,
de sentir comme eux et de communiquer ce qu ‘ils avaient senti. Différent de ce que nous sentions. >272
Georges Duby
« [...] tes autres forces, celles qui proviennent non d’en haut, de la connaissance
claire, in ais d’en bas, des racines profondes. »273 Philippe Ariès
« Ces ambitions neuves ne vont pas sans problème mais de leztr réussite, dejà sensible,
dépend la vitalité perpétuée d’une manière d’histoire qui a longtemps constitué un secteur
entraînant pour l’ensemble de l’historiographie. » 274 Roche et Chartier
Pendant cette deuxième période, l’histoire sociale est fortement marquée par les
influences de l’anthropologie et de l’ethnologie (et donc du structuralisme), qui aiguillonnent
les historiens vers de nouvelles sources (qualitatives, mais sérialisables) et contribuent à leur
questionnement sur les interactions — et les possibles raccordements — entre les «niveaux» de
la société historique (économique, social, mental)275. Si l’histoire sociale, plus souple et plus
ouverte en P2, fait place à l’événement et au «non typique », ce n’est pas qu’elle délaisse le
général pour le particulier, mais qu’elle mise sur une meilleure connaissance du particulier
pour investir le général. Relativement distant de ses objets d’étude en P1, l’historien veut dans
cette deuxième période s’en rapprocher jusqu’à l’intimité ; il veut sentir pour mieux savoir.
Bien que les recherches aillent dans plusieurs directions, elles semblent bien avoir un axe, un
tronc, un centre commun qu’il faut tenter de qualifier.
272 Georges Duby, L ‘histoire continue, Paris, Odile Jacob, 1991, p. 129.
273 Philippe Ariès, Un historien du dimanche, Paris, Seuil, 1980, p. 97.
274 Roger Chartier et Daniel Roche, «L’histoire sociale », dans Jacques Le Goff, dir. et al. La nouvelle
histoire, Paris, Retz-C.E.P.L., 1978, p. 51
275 Voir l’article de Le Goff qui se penche avec lucidité (et enthousiasme) sur les relations nouvelles
entre l’histoire et l’ethnologie «L’ethnologie conduit aussi l’historien à mettre en relief certaines
structures sociales plus ou moins oblitérées dans les sociétés «historiques» et à compliquer sa vision
de la dynamique sociale, de la lutte des classes. Les notions de classe, catégorie, strate, etc., doivent
être reconsidérées par l’insertion dans la structure et le jeu social de réaLités et concepts fondamentaux
mais repoussés dans les marges par la sociologie postmarxiste» (Jacques Le Goff « L’historien et
l’homme quotidien », dans L ‘historien entre l’ethnologue et le futurologue, Paris, Mouton, 1972,
p. 243.)
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À la question <t y a-t-il continuité ou discontinuité ?» avec la période précédente, il
faut admettre qu’au premier regard, cette deuxième période rompt clairement avec les
prémisses et les projets de la première. Lisons à ce propos Aguirre-Rojas
<t En effet, si les Annales de Marc Bloch ont été construites à partir de l’histoire comparative
et globale, les Annales de Lucien Febvre à partir de l’axe de l’histoire-problème et les
Annales braudéliennes à partir du point de vue de la longue durée, les troisièmes Aimales
n’ont eu, en revanche, aucun axe paradigmatique reconnaissable qui eût pu servir de base à
la construction [...J d’un projet intellectuel solide »276.
Il s’agirait de savoir ce que sont les «Annales de Marc Bloch », celles de Lucien Febvre ou
celles de fernand Braudel. Il est difficile de voir une « histoire comparative et globale» dans
la revue Annales, ni en 1960 ni en 1980, et il ne semble pas que le «point de vue de la longue
durée» commença avec Braudel et cessa avec la troisième génération. Quant à <t l’histoire-
problème », elle est plutôt présente en P2 qu’en Pi, où l’exploration, la critique et le
traitement des sources étaient souvent privilégiés, malgré la présence de questionnaires pour
guider les recherches. Ces grosses entités (<t Annales de... »), recelant plus de mirages que de
réalité, simplifient en recourant à une sorte de <t causalité par héritage» qui embrouille la
compréhension en réduisant en simples facteurs les dynamiques de l’historiographie277. Enfin,
la <t solidité» du <t projet intellectuel » ne peut guère se mesurer à chaque période, et doit être
mis en rapport avec le champ énonciatif propre à l’histoire sociale dans la seconde moitié du
XXe siècle. Alors seulement les continuités ou les discontinuités peuvent être abordées.
Les sources : diversité et avidité
Cette deuxième période fit d’abord pleinement siennes les vues de Lucien
Febvre (<t tout est source t ») et l’histoire sociale s’en trouva considérablement élargie. La
possibilité de quantifier n’était plus le seul critère de sélection des sources et matériaux de
l’histoire sociale. D’ailleurs, les sources sérielles ou statistiques ne suffisaient plus pour
répondre aux nouvelles préoccupations des historiens278.
276 Carlos-Antonio Aguirre-Rojas, L ‘histoire conquérante. Un regard sur Ï ‘historiographie française,
Paris/I4ontréa1, L’Harmattan, 2000, p. 120.
277 A ce propos la réflexion d’un grand philosophe-historien : « [...] le problème n’est plus de la
tradition et de la trace, mais de la découpe et de la limite ; ce n’est plus celui du fondement qui se
perpétue, c’est celui des transformations qui valent comme fondation et renouvellement des
fondations. » (Michel Foucault, L ‘archéologie du savoir, Paris, GaHimard, 1969, p. 12).
27$ Edward Shorter justifiait ainsi l’emploi de nouvelles sources pour son étude sur les «sentiments de
classes »: «Car nous nous trouvons dans un domaine, celui de la vie privée, sans intérêt pour l’une ou
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Sources qualitatives et « cas vécus)>
Ainsi, s’il est possible de parler de «discontinuité>) entre la première et la seconde
période, c’est avec l’arrivée massive dans la revue du particulier et du « qualitatif », c’est-à-
dire de sources non chiffrées (bien qu’éventuellement sérialisables). Partant du constat, réitéré
en PI, d’impuissance à mesurer ou à saisir le «troisième étage» et la vie quotidienne des
sociétés passées, les historiens se tournent vers des sources plus susceptibles de leur révéler ce
que les chiffres semblent leur dissimuler. Ainsi Flandrin, s’opposant à l’hégémonie de la
démographie historique, utilise divers documents (cahiers de confession, lois canoniques, et
même des oeuvres littéraires comme celle de Brantôme) pour chercher les «modèles de
conduite» des populations, notamment face à la sexualité et à la contraception279. Jacques
Heers, cherchant à déterminer l’influence de la «mode» sur le commerce, utilise les lois
somptuaires, les inventaires après décès et les livres de compte, qui offrent tout à la fois le
prix et les caractéristiques (matière, couleur, etc.) des étoffes ou des vêtements280. Puisque les
représentations sociales se laissent peu saisir par les chiffres, Georges Duby propose de porter
attention à un «ensemble de symboles, de parures et d’emblèmes» qui marquent les
«distinctions entre les états sociaux »281 Selon C. Gauvard et A. Gokalp, tenter de cerner la
signification du charivari à travers les «séries statistiques» se heurte à divers problèmes
puisque les «situations sociales» varient «en fonction des séquences historiques »282. De
nombreux articles de la revue traduisent le même déplacement des problèmes, ainsi qu’une
nouvelle attitude face aux sources.
Révélatrice également de cette nouvelle approche, l’attention portée aux «cas
vécus» et à la parole des acteurs qui, pense-t-on, rendent plus concrets les phénomènes et les
éclairent de l’intérieur. T. Jolas et F. Zonabend, jugeant que le découpage selon les
professions du village de Minot «rend mal compte» de la réalité, utilisent des témoignages
l’autre des administrations à partir desquelles les historiens français ont travaillé dans le passé >.
(Edward Shorter, « Différences de classe et sentiment depuis 1750 », Annales ESC, no.4, 1974,
p. 1036.).
279 Jean-Louis Flandrin, «Contraception, mariage et relations amoureuses dans l’Occident chrétien »,
Annales ESC, no.6, 1969, p. 1370.
260 Jacques Heers, « La mode et les marchés des draps de laine. Gênes et la Montagne à la fin du
Moyen Age >, Annales ESC, no.5, 1971, p. 1100-1003.
281 Georges Duby, «Les sociétés médiévales : une approche d’ensemble », Annales ESC, no.1, 1971,
p. 11.
282 C.Gauvard et A. Gokalp, «Les conduites du bruit et leur signification à la fin du Moyen Age »,
Annales E$C, no.3, 1974, p. 693.
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des «ancêtres» de la place: on pénètre ainsi intimement dans leurs habitudes et leurs
relations sociales et familiales28>. Fouillant diverses oeuvres juridiques italiennes, Carmelo
Trasselli relate le déroulement de quelques crimes tout à fait anecdotiques, mais qui
témoignent d’un «désordre spirituel» plus général284. Le document qualitatif, qui n’avait
pour but en Pi que de «communiquer sa chaleur humaine à l’information statistique »285
(Labrousse), se voit donner en P2 un tout autre rôle: comprendre, au-delà de l’information
statistique, les zones d’ombres que seuls les témoignages (directs ou rapportés) peuvent
éclairer.
Diversité et cohabitation
Une fois constatée cette discontinuité dans les sources, force est de remarquer que
l’histoire sociale ne prend pas pour autant un «virage qualitatif». Effectivement, si de
nouvelles sources (qualitatives) sont explorées, l’objectif de «quantification» demeure bien
présent. Jean-Claude Schmitt fait se côtoyer tableaux et témoignages, classements chiffrés et
récits de traditions populaires dans les cinquante cas particuliers qu’il étudie pour mener son
enquête sur le suicide au Moyen âge. Ce qui est ici quantifié, ce ne sont plus les taux de
taxation ou les revenus, mais les professions, les genres et ... même les moyens utilisés pour
le suicide286. Les archives criminelles, que présente françois Billacois en 1967 pour ouvrir un
nouveau champ à l’histoire sociale, révèlent bien le double traitement qu’il est possible de
mener, et que permettaient peu les sources statistiques : quantifier (comme Zysberg pour les
galériens) les données relatives au signalement des criminels, et aller au-delà des chiffres vers
l’interprétation qualitative des causes du crime. Un bon exemple d’une mise en série de
données qualitatives est donné par Jacques Depauw, qui code les déclarations de grossesses
illégitimes de Nantes au XVIIIe siècle pour se donner l’assise quantitative nécessaire à ses
283 Voici deux exemples pris au hasard, qui donnent le ton de tels articles : «On mariait les mêmes.
Autrefois, on se mariait entre soi, il ne fallait guère sortir de la famille ; il ne fallait pas que la fortune
parte ailleurs.» ; «On mangeait les harengs cuits dans la braise, enveloppés dans du papier journal
mouillé, et les pommes de terre... ; le lait, on n’en buvait que les jours de fête.» (Tina Jolas et François
Zonabend, «Gens du finage, gens du bois », Annales E$C, no.1, 1973, p. 285-305.). Bien sûr, ces
passages sont mis en contexte par les deux auteurs (ethnologues), qui peuvent y déceler les stratégies
matrimoniales, la vie matérielle, etc.
284 Carmelo Trasselli, ««Du fait divers à l’histoire sociale. Criminalité et moralité en Sicile au début
de l’époque moderne », Annales E$C, no.l, 1973, p. 243.
285 Emest Labrousse, dir., Histoire économique et sociale de la France, Tome II, Paris, PUf, 1970,
p.ll.
286 Jean-Claude Schmitt, «Le suicide au Moyen Age », Annales E$C, no.l, 1976.
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interprétations287. Loin de s’exclure, les sources qualitatives et l’approche quantitative
semblent se compléter, les chiffres constituant le «sceau» de crédibilité du qualitatif. Quant
aux sources privilégiées de Pi (salaires, prix...), elles ne reçoivent plus une attention
prioritaire. Il ne s’agit plus, une fois un cadre socio-économique général établi, de dégager et
d’expliquer les phénomènes sociaux, mais de dresser un cadre (quantitatif) propre à son étude,
duquel partiront les interprétations288.
Les brèches et l’arrière-fond
Alors qu’en Pi l’attention des historiens allait aux caractéristiques socio-économique
d’individus plus ou moins anonymes, en P2 ils font une plus grande place aux acteurs eux-
mêmes dans leurs diverses facettes. De même, les éléments non typiques et non sérialisables
sont intégrés à l’histoire sociale en tant que brèches pouvant mener à la compréhension du
général.
L’acteur et l’arrière-fond
La volonté est forte en P2 de faire concilier « la dimension collective avec les destins
individuels »289 (Geremek) ; l’ambition de l’histoire sociale n’est plus tant de mener (comme
en PI) la recherche empirique pour parvenir à des régularités ou à des modèles, mais de
mieux cerner, d’abord, les objets en les inscrivant (si c’est possible) dans des régularités. Tout
au cours de P2 s’accroît la différenciation entre 1’ «arrière-fond» (la structure socio
économique ou mentale) et les « acteurs» (la famille, le groupe, l’individu...), alors qu’en Pi,
les acteurs étaient souvent laissés derrière. En P2, on étudie les galériens (Zysberg), les
suicidaires (Schmitt), les prisonniers (Perrot), les familles incomplètes (Baulant), les pauvres
(Chartier), et non plus la taxe des pauvres (furet), les archives de l’Enregistrement
(Daumard), les structures sociales (Furet), les régimes alimentaires (Couperie) ou les classes
sociales (Dubuc). Puisqu’on se méfie d’une certaine «histoire un peu abstraite» (Agulhon)
287 Jacques Depauw, « Amour illégitime et société à Nantes au XVIIIe siècle », Annales FSC, no.4-5,
1972, p. 1055-1082.
288 C’est ce que fait par exemple André Zysberg pour les galériens au XVIIIe siècle : il compile les
données sur les criminels et sur les crimes commis et établit des corrélations Q< La société des galériens
au milieu du XVffle siècle», Annales ESC, no.1, 1975, p. 43-65.)(\ 289 Bronislaw Geremek, Les marginaux parisiens au XIVe et XVe siècles, Paris, flammarion, 1976,
p.lll.
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qui absorberait le particulier et voilerait les «pratiques réelles »290, il semble nécessaire
d’aller au-delà des courbes (économiques, démographiques) pour jeter un vif éclairage sur les
nouveaux acteurs. Michelle Perrot tentera ainsi, au-delà des statistiques carcérales, de
«traquer les prisonniers» du XIXe siècle, même si faute de documents, elle ne pourra les
découvrir que dans ce «que l’on dit d’eux. »291 Plus révélatrice encore peut-être la
présentation d’Alain Collomp sur l’évolution de sa recherche: aiguillonné par les possibilités
offertes par l’étude des contrats de mariage présentés par Daumard et furet en 1961, il médita
d’abord une histoire des structures socio-économiques des ménages. Il se trouva pourtant
graduellement attiré, au cours de son dépouillement, par la «vie communautaire» et les
relations à l’intérieur de la famille, laissant, sans pourtant les négliger, les « renseignements
d’ordre social ou économique» à l’arrière plan292.
Les brèches menant au social
Durant la première période, I’ «assise statistique» constituait la base de laquelle
pouvaient être tirées des interprétations ; elle permettait de mesurer la régularité des
phénomènes. En P2, il ne s’agit plus seulement de dénombrer le plus grand nombre de cas
possible pour connaître les structures d’une société, mais d’utiliser quelques cas illustrant
certains phénomènes (non sérialisables), soit pour inférer, soit pour utiliser une brèche menant
à une connaissance plus large de la société en question. En dehors de la revue, Geremek a
donné un bel exemple de cette approche à propos des marginaux parisiens. Dans la revue elle-
même, les «brèches» sont nombreuses. L’incendiaire, qu’étudie A. Abbiateci, permet
d’atteindre les mentalités et ainsi de découvrir une «société rurale d’Ancien Régime»
quelque peu «inquiète et menacée »293. L’étude des «familLes incomplètes» par Micheline
Baulant294 permet de mieux cerner, par contraste, la famille dite «complète >. Le suicide, sur
lequel s’attarde Jean-Claude Schmitt, dévoile quelques dichotomies de la société médiévale
290 Maurice Aguffion, «Origines et histoire des cabinets des ministres en France » (colloque), compte
rendu, Annales ESC, no.4, 197$, p. $60. Rappelons que nous sommes, en P2, dans un «climat peu
favorable à la théorie, au concept, aux abstractions de la science, aux modèles braudéliens» (Robert
Boimaud, Histoire et historiens depuis 1968, Paris, Kimé, 1996, p. 5$.)
291 Michelle Perrot, «Délinquance et système pénitentiaire en France au XIXe siècle », Annales E$C,
no.1, 1975, P. 69.
292 Alain Collomp, « Famille nucléaire et famille élargie en Provence », Annales ESC, no.4-5, 1972,
p. 969.
293 A. Abbiateci, «Les incendiaires dans la france du XVIIIe siècle. Essai de typologie criminelle »,
Annales ESC, no.l, 1970, p. 247.
294 Micheline Baulant, «La famille en miettes sur un aspect de la démographie du xvlle siècle >,
Annales ESC, no.4, 1972, p. 959.
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(désintégrationlréintégration, bestialité solitaire/humanité sociale, nature/culture )295 La
littérature sur les «arts de mourir» permet à Daniel Roche de souligner le contraste entre les
pratiques populaires face à la mort et celles des « dominants >296. Lorsque Aguihon fait bon
accueil au livre de Mona Ozouf (La Fête révolutionnaire), il ne salue pas un «thème à la
mode », mais bien le «goût de l’histoire totale »297 manifesté par l’auteur, c’est-à-dire la
volonté d’atteindre le «tout» par une brèche particulière (ici la fête).
L’événement et l’exception
On a reproché longtemps aux Annales d’avoir jeté l’événement - non quantifiable et
non sérialisable pris en particulier —, avec le politique et les «idées ». Goubert voulait en
1960 se pencher uniquement sur le «quantitatif» (« solide» et représentatif), parce que lui
permettant de faire une «histoire qui se veut sociale »298. Pourtant, en P2, les historiens
s’interrogeant de plus en plus sur les interactions entre la structure et les conjonctures,
l’événement fait son apparition en histoire sociale. Pierre Nora le réhabilite dans Faire de
l’histoire, et il est de plus en plus pris en compte et utilisé dans la revue. On cherche certes
toujours, comme Braudel en 1962, à le «dépasser », mais en l’intégrant plutôt qu’en
l’écartant. De plus en plus d’historiens font une place à l’événement299, et ce dans la mesure
où, selon le beau mot de Michel de Certeau, « l’événement engage la structure »300. Son étude
est donc parfaitement adaptée pour éclairer un social qui se manifeste tout à la fois au travers
continuités et discontinuités. Qu’il s’agisse de la réflexion de J-G. da Silva sur les temps de
l’histoire — repenser les < instants» et ne pas les noyer dans la « durée »301 -, ou de l’article de
Carmelo Trasselli sur la criminalité — qui cherche à passer du «fait divers à l’histoire
295 Jean-Claude Schmitt, «Le suicide au Moyen Age >, Annales E$C, no.l, 1976, p. 19.
296 Daniel Roche, (C La mémoire de la mort », Annales ESC, no.1, 1976, p. lii.
297 Maurice Aguihon, «La Fête révolutionnaire, 1789-1799 », compte rendu, Annales E$C, no.4, 197$,
p. 754.
298 Pierre Goubert, 100 000 Provinciaux auXVIf siècle, Paris, Flammarion, 1968 [1960], p. 22-23.
299 Lorsque Le Roy Ladurie affirmait, en 1974, que c< [l’événement] ne mérite pas la réhabilitation
seignobosieime que voudrait lui décerner depuis cinq ans une historiographie pseudo-révolutionnafre»
(C< L’histoire immobile », Annales ESC, no.3, 1974, p. 675.), il manifestait cette prudence qui marque la
tradition des Annales face à la «bouillante écume)> des événements, dont se méfiaient déjà Febvre et
Braudel. Pourtant, c’est le même auteur qui, quelques années plus tard, écrivit Montaillou — où les
événements quotidiens permettent l’étude d’une collectivité — et le Carnaval de Romans — la fête ne
dure que quelques jours ! Signe du temps, dix ans plus tard, un numéro spécial des Annales sur les
« événements >, présenté par Marc Ferro, illustrait cette réhabilitation. (Annales ESC, no.4, 1983).
C
300 Michel de Certeau, La prise de parole, Paris, Desclée de Brouwer, 1968, p. 56.
301 José-Gentil da Silva, « L’histoire une biologie de l’événement ». Annales E$C, no.3-4, 1971,
p. $70.
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sociale »302 -, le questionnement sur la temporalité ou les structures dans les Annales ne se
satisfait plus de la primauté accordée par Braudel à la longue durée.
Interactions et niveaux
À l’accent mis en Pi sur la distinction entre les niveaux d’étude pour une société
donnée et l’établissement d’échelles correspond, en P2, la volonté de raccorder ces niveaux.
Encore empreint de la perspective verticale (hiérarchies, échelles) et se dirigeant vers la
perspective horizontale (articulations), l’histoire sociale se veut moins mécanique et plus
souple.
Au-delà des typologies et des niveaux?
En P2 (1968-1978), plusieurs auteurs exhortent les historiens à «dépasser les
typologies» de PI, jugées réductrices. Dès la fin de la première période, Jean-Claude Perrot
espérait la «venue au jour de l’histoire des rapports sociaux », qui permettrait de dépasser
«ce qui reste d’un peu court et d’aléatoire dans les études de typologies
sociales »303. L’accent sur les caractéristiques stables fait place à un intérêt pour la
«mobilité », et notamment en ce qui concerne la place des acteurs. À la volonté — toujours
présente — d’établir des cadres et des régularités par la quantification s’ajoute celle de dégager
un espace de mouvement à l’intérieur d’une classification. Nous ne sommes pas encore à
dégager le «jeu de liberté» propre à chaque acteur historique, mais la réduction de l’acteur à
son groupe - du paysan à sa communauté, de l’ouvrier au prolétariat, du bourgeois à la
bourgeoisie, etc.304 - est de plus en plus remise en question. L’acteur historique se voit rétabli
dans les diverses facettes de son existence sociale. Roger Chartier remarque dans une note
critique que les mendiants et vagabonds étaient peut-être, avant d’en arriver là, des fermiers
déracinés ou des ouvriers sans emploi ; que lors des séditions populaires, les plus violents
302 Carmelo Trasselli, « Du fait divers à l’histoire sociale. Criminalité et moralité en Sicile au début de
l’époque moderne >, Annales ESC, no.1, 1973.
303 Jean-Claude Perrot, «Rapports sociaux et villes au XVIII siècle », Annales ESC, no.2, 1968,
p.243.
304 françois Caron dira bien plus tard qu’en P2 on prend conscience qu’ « il existe des zones de
chevauchement, des logiques de développements autonomes », et que le « même individu peut
appartenir à telle ou telle catégorie sans qu’il y ait nécessairement des relations de causalité, des
f relations de déterminisme» (dans Christophe Charle, Histoire sociale, histoire globale ?, Paris,Éditions de la Maison des Sciences de l’Homme, 1993, p. 19.)
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n’étaient pas les va-nu-pieds mais les boutiquiers et artisans305. Jacques Depauw s’attarde
C quant à lui au sort des femmes victimes de «ossesses illégitimes », et notamment au
changement de statut social qui peut en résulter306. Cet intérêt des historiens pour la mobilité
dans les sociétés traduit une préoccupation de l’époque: la forte croissance de la classe
moyenne et la «démocratisation» de plusieurs emplois et professions
—
y compris pour les
femmes — rend moins sensibles les divisions sociales (structurelles) et davantage les
mobilités, ascendantes ou descendantes
Les efforts pour dépasser le schéma labroussien (économique, social, mental) ne
remettent pas en cause l’organisation des champs de l’histoire sociale et les typologies
l’histoire des sociétés demeure largement envisagée sous l’angle des niveaux et des échelles.
L’échafaudage des recherches, s’il se nuance, se complexifie et perd de sa verticalité, ne
change pas drastiquement de Pi à P2. Le compte rendu que fait Didier Lancien d’un livre de
françois Bédarida permet de bien cerner cette vision «par étages»: d’abord les structures
économiques et démographiques, ensuite les structures de classes et l’organisation de
l’espace, et enfin les relations sociales, la politique et les mentalités307. Robert Descimon veut
certes étudier les «relations concrètes» du marché, mais en juxtaposant les divers niveaux en
jeu (dont le social, l’économique et le mental)308. André Burguière propose trois « niveaux»
pour cerner la famille: biologique, social et affectif309. Présentant un livre d’Alain Corbin,
Maurice Agulhon le classe dans 1’ «histoire totale », c’est-à-dire une «histoire qui parcourt
les divers étages de la réalité >, lesquels ici sont les structures sociales et les mentalités310.
L’idée selon laquelle un niveau mène à un autre est également présente: Christophe Charle
affirme dans une note critique que «l’étude sociale [de Jacques Léonard] débouche sur une
histoire des mentalités »311 Sous l’influence de l’anthropologie et de l’ethnologie, l’intérêt
pour les mentalités, les marginalités et les exclusions accéléra les réflexions en ce domaine:
305 Roger Chartier, «Pauvreté et assistance dans ta france moderne: l’exemple de la généralité de
Lyon» (note critique), Annales ESC, no.2, 1973, p. 575.
306 Jacques Depauw, «Amour illégitime et société à Nantes au XVIIIC siècle », Annales E$C, no.4-5,
1972, p. 1155-1182.
307 Didier Lancier, « La Société anglaise, 1851- 1875 », compte-rendu, Annales ESC, no.1, 197$,
p. 193-194.
308 Robert Descimon, «Structures d’un marché de draperie dans le Languedoc au milieu du XVIC
siècle », Annales ESC, no.6, 1975, p. 1414.
309 André Burguière, « Famille et Société,> (présentation du volume), Annales ESC, no.4, 1972, p. 799-
$01.
310 Maurice Aguffion, «Archaïsme et modernité en Limousin au XIXe siècle, 1845-188G », compte
rendu,Annales E$C, no.2, 1977, p. 301 et 304. (nous soulignons)
311 Christophe Charle, « Histoire professionnelle, histoire sociale?» (note critique), Annales ESC,
no.4, 1979, p. 789. (nous soulignons)
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s’il était aisé de hiérarchiser la société selon les revenus ou les fortunes, il en allait autrement
lorsque les phénomènes de la <c périphérie)> ou de «troisième niveau» entraient en scène312.
Interaction et relation
«Moi je crois à la globalité du social dans la mesure oùje l’ai toujours plutôt conçue
comme une mise en relation. »3t3, affirme Daniel Roche. Comme lui plusieurs auteurs des
Annales cherchèrent, dans les années 1970, moins à circonscrire des « niveaux» qu’à les faire
interagir, complexifiant ainsi l’analyse des phénomènes. Mouvement, dynamique,
interactions, relations, influences, autant de termes que l’on croise constamment en P2 dans la
revue. S’il y a là une influence ou une réaction face au structuralisme314, mentionnons surtout
l’apport de l’ethnologie qui, selon Le Goif, mène à reconsidérer « les notions de classes, de
catégories» par «l’insertion dans la structure» d’un «jeu social de réalités et concepts
fondamentaux »315 qui « compliquent» l’échafaudage de PI. Agulhon, dans son compte
rendu du livre de Corbin, notait qu’en parcourant les divers «étages de la réalité », celui-ci
s’« interrogeait sur leurs interactions)> (p. 301). De même c’était l’interaction entre le
phénomène (mental et social) de «mode» et celui du commerce qui intéressait Jacques
Heers316. Pour sa part, Richard Trexier explique le phénomène du célibat par
l’enchevêtrement des réalités sociales (le rang, les stratégies matrimoniales), économiques (la
dot) et mentales (la vocation)317. Selon Michelle Perrot, l’historien devrait «s’attacher aux
changements et à leur processus pour tenter d’y saisir le rôle des diverses instances et de
toutes les médiations »318. Alors que la perspective «verticale» (niveaux, échelles,
312 Lors du colloque «Ordres et classes» à la fin de PI (1967), A.J. Tudesq avouait que «dans une
société divisée en classes)) comme la france du )UXe siècle, « la survivance de la noblesse apparaît
comme une réalité sociale qui échappe aux classifications » et qui relève de la « la psychologie
collective» (dans Daniel Roche et Emest Labrousse, dir., Ordres et classes, Colloque d’histoire
sociale, Paris, Mouton, 1973 [Saint-Cloud, 1967], p. 214.
313 Daniel Roche dans Christophe Charle, Histoire sociale, histoire globale?, Paris, Editions de la
Maison des Sciences de l’Homme, 1993, p. 63.
314 Un des questionnements récurrents (mais rarement explicites) en P2 pourrait, en empruntant les
termes de Veyne, se formuler ainsi «l’homme est-il autre chose que l’entrecroisement des réseaux qui
le constituent? » (L ‘inventaire des différences, Leçon inaugurale au Collège de France, Paris, Editions
du Seuil, 1976, p. 60.)
315 Jacques Le Goff, « L’historien et l’homme quotidien », dans «L’historien entre l’ethnologue et le
futurologue », Paris, Mouton, 1972, p. 243.
316 Jacques Heers, « La mode et les marchés des draps de laine. Gênes et la Montagne à la fin du
Moyen Age», Annales ESC, no.5, 1971.
317 Richard Trexler, «Le célibat à la fin du Moyen Age : les religieuses de Florence », Annales ESC,
no.6, 1972.
( ‘ 3h Michelle Perrot, «Délinquance et système pénitentiaire en France au XIX siècle », Annales ESC,
no.l,I975,p.8l.
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hiérarchies) dominait sans partage durant la première période, elle s’assouplit
considérablement au cours de la deuxième, se dirigeant de plus en plus vers la perspective
«horizontale» (articulations) qui sera le propre de la troisième période.
Plus « vrai» et plus senti
Les appels à rejoindre le territoire des mentalités lancés en Pi allaient de pair avec
l’espoir d’atteindre, au-delà des statistiques, la «vie concrète », et de saisir les sociétés
passées par le sens « intérieur» et non plus seulement « extérieur» (Duby). Se rapprochant de
ses objets et se méfiant des « abstractions» (statistiques, juridiques, etc.), l’historien cherche
à concilier la dimension quantitative et la dimension du «vécu» pour peindre une histoire
sociale plus proche de la « réalité ».
Vivre et faire revivre
Le constat d’impuissance de Furet qui constatait en 1963 que « l’étude quantitative
des sociétés » était le seul moyen de saisir l’homme des classes inférieures.., mais que celui-
ci restait «silencieux »319, témoignait ainsi du sentiment d’incomplétude des Annales en
matière d’ «histoire sociale du menu peuple »320 (Chartier), si peu bavard, à peine perceptible
dans la littérature et bien abstrait sous le large manteau des statistiques. Ce problème hantait
Lucien Febvre bien avant la création des Annales321, et devait demeurer «en suspens»
jusqu’aux années 1970, malgré les nombreux appels (d’ailleurs vagues) lancés en Pi pour
dénouer les fils du «vécu ». L’apport d’autres disciplines semble avoir été déterminant dans
cette orientation, et ce dès le moment où « l’analyse sociale s’est élargie en une anthropologie
319 François furet, «Pour une définition des classes inférieures à l’époque moderne », Annales ESC,
no.3, 1963, p. 459. (nous soulignons)
320 Roger Chartier, «Pauvreté et assistance dans la France moderne: l’exemple de la généralité de
Lyon », Annales ESC, no.2, 973, p. 574
2l En 1925 iI écrivait à Henri Berr: «Mais en même temps, montrer ce qui en passait réellement dans
la masse, et ce qui, dans cette masse, demeurait en dehors t restituer le vieux fonds trouble des idées
religieuses « populaires », faire le tableau des pratiques et des croyances des simples fidèles —
inventorier tout le vieux fonds des superstitions par quoi la Réforme rejoint la sorcellerie... Tout cela
est bien tentant». (Lucien Febvre, Lettres à Henri Berr, Paris, Fayard, 1997, p. 208.). Pour remonter
plus loin encore, dès sa thèse sur la franche-Comté en 1911, il écrivait dans son introduction
«l’activité diplomatique et militaire des guerres de religion semble avoir caché aux érudits les réalités
f plus humbles de l’existence provinciale, les transformations plus obscures de la vie sociale » (Philippe
II et la Franche-Comté, Paris, Flammarion,1970 [1912], p. 11.)
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historique soucieuse des sensibilités et représentations collectives autant que des niveaux et
modes de vie »322 (Roche et Chartier).
L’accent mis en Pi sur les structures socio-économiques (et donc sur les sources
correspondantes) écartait d’emblée l’historien de l’histoire vécue et sentie. Dès la fin de cette
période, pourtant, l’intérêt pour cette dimension commença à donner des résultats. La grande
enquête des Annales sur la vie matérielle et biologique, qui couvre les années 1960, est
révélatrice à cet égard. Guy Thuillier, qui se préoccupait au début des années 1960 de
statistiques à établir, écrivait en 1968, dans un revirement significatif: «il importe plus — à
notre avis — de saisir des attitudes devant la nourriture que de tenter d’établir des bilans
énergétiques »323 Jean-Philippe Genet, tout en admettant, selon le postulat de Pi, que
«l’histoire économique et l’histoire sociale sont indissociables », proposait de «reprendre
l’enquête en sens inverse », « à partir de la réalité sociale telle qu’elle était ressentie »324.
Outre les structures, Robert Descimon voulait étudier les «relations concrètes »325
caractérisant un marché de draperie, alors qu’Emmanuel Le Roy Ladurie, se méfiant des
séductions de la linguistique, déclarait qu’il n’avait guère pris le temps de regarder « les mots,
mais davantage les choses qui sont en deçà des mots »326 Natalie Zemon Davis, dans une note
critique fort flatteuse pour l’auteur de MontailÏou, saluait le «vrai tableau» qu’il donnait de
ce village médiéval, aussi «frais, concret et vivant» que s’il en revenait directement327. Il ne
faudrait pourtant pas y voir une volonté de prendre comme fin la simple description du
«vécu» ; c’est au contraire l’apport à l’analyse sociale que ce vécu peut offrir, ainsi que son
interaction avec les autres approches (telle la quantification), qui est mise en évidence328. Il
est ainsi fréquent dans un même article de retrouver la narration des menus faits et gestes
322 Roger Chartier et Daniel Roche, «L’histoire sociale », dans Jacques Le Goft dir. et al. La nouvelle
histoire, Paris, Retz-C.E.P.L., 1978, p. 521.
23 Guy Thuillier, « Note sur les sources de l’histoire régionale de l’alimentation au XIXe siècle »,
Annales ESC,no.l, 196$, p. 1301.
324 Jean-Philippe Genet, « Economie et société rurales en Angleterre au XV siècle, d’après les comptes
de l’hôpital d’Ewelme », Annales E$C, no.6, 1972, p. 1471. (nous soulignons)
25 Robert Descimon, « Structures d’un marché de draperie dans le Languedoc au milieu du XVIe
siècle », Annales ESC, no.6, 1975, p. 1414.
326 Emmanuel Le Roy Ladurie, «L’histoire immobile >, Annales ESC, no.3, 1974, p. 675. (nous
soulignons)
327Natalje Zemon Davis, «Les conteurs de Montaillou », Annales E$C, no.1, 1979, p. 61.
328 Par exemple, lorsqu’il cherche à analyser les « réalités du vécu familial », Alain Collomp le fait au
travers les alliances et filiations, qui donnent tout son sens è ce « vécu ». (< A1]iances et filiations en
haute Provence au XVIIIC siècle », Annales E$C, no.3, 1977, p. 445-47$.)
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côtoyer des diagrammes réunissant des milliers de données329. L’étude du vécu des groupes
ou des personnes ne suffit pourtant pas ; l’historien doit, non plus seulement connaître, mais
aussi vivre et ressentir.
Intimité entre l’historien et ses objets
S’il est vrai que « l’esprit soixante-huitard exige que l’histoire ne soit pas seulement
une activité intellectuelle mais aussi bien une pratique, un engagement de tout l’être »330
(Bonnaud), les historiens du social s’inscrivent bien dans cette vague en P2, d’abord par le
choix de leurs objets (voir le chapitre précédent), ensuite par leur rapprochement avec ceux
ci. Au début des années 1970, Le Roy Ladurie proclamait: «Que saignent en effet les
coupures épistémologiques, que descendent les jupes jusqu’à la cheville, ou qu’elles remontent
bien au-dessus du genou, l’historien des Annales, impavide, n’en continuera pas moins
d’aligner ses additions ». Mais, en préfaçant, à la fin de la même décennie, un livre de Bemard
Dufour, il écrivait: «Aujourd’hui, la civilisation industrielle et post-industrielle risque de
détruire cette culture rouergate [...] Cette destruction me fend le coeur. Je ne veux ici que
considérer le passé afin de mieux préparer le futur. Pourquoi ne pas inverser l’utopie ? »‘.
En 1995, Ariette Farge faisait des années 1970 le bilan suivant: « une période active,
bouillonnante, même si elle est parfois désordonnée et prend le risque d’être avalée par son
propre appétit. L’histoire peut apparaître à certains moments comme chargée de délivrer un
message à la société »332.
Si l’on demandait à l’historien de Pi d’être réservé, plutôt froid et détaché de ses
objets d’étude — pour ne pas créer d’interférences entre lui et l’établissement des données —,
on exige davantage de l’historien en P2. Maurice Aguihon, dans un compte rendu d’un
ouvrage de f-P. Codaccioni, reconnaissait que c’était un «très bon travail d’histoire sociale
quantitative ». Mais il ajoutait cette critique : «tout cela est centré autour de statistiques et de
calculs ; austère et même un peu puritain [....j Nous comprenons très vite qu’il connaît, qu’il
sent et qu’il aime la ville profondément, mais ii refuse d’en dire plus Plus que dans des
329 L’article de Jacques Depauw (< Amour illégitime et société à Nantes au XVIIIe siècle », Annales
E$C, no.4-5, 1972.) est un bon exemple.
330 Robert Bonnaud, Histoire et historiens depuis 68, Paris, Kimé, 1997, p. 73.
331 Cité dans P. Ariès, Un historien du dimanche, Paris, Seuil, 1980.
332 Ariette farge, « Histoire sociale >, dans François Bédarida, dir., L ‘histoire et le métier d’historien
en France, 1945-1995, Paris, Editions de la Maison des sciences de l’homme, 1995, p. 287.
Maurice Aguihon, « De l’inégalité sociale dans une grande ville industrielle. Le drame de Lille de
1850 à 1914 » (compte rendu), Annales ESC, no.2, 1977, p. 308. (nous soulignons)
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phrases explicites, c’est dans le ton que se dévoile ce nouvel «engagement» de l’historien
envers ses objets t qu’il s’agisse de Julia, Revel et de Certeau par rapport à la « foikiorisation
de la culture », de Michelle Perrot par rapport au traitement (effectif et discursif) des
prisonniers, de E. William Monter à propos des homosexuels, de Micheline Baulant par
rapport aux «familles en miettes », ainsi que de nombreux autres, les choix de thèmes de
l’historien reflètent, plus qu’en Pi, une transfonnation dans son rapport aux objets
historiques.
&
Commentateur sévère des Annales dans les années 1980 (il s’est radouci depuis ce
temps), françois Dosse laissait tomber en 1987 une cruelle accusation sur la deuxième
période que nous venons d’étudier: «En noyant l’homme dans la quantification puis en le
réhabilitant à travers sa mentalité, on raye du discours historique l’homme social En
réalité, à nos yeux, «l’homme social» (appartenant à un groupe) n’était pas tant « réhabilité»
que cerné dans des mécanismes mentaux et quotidiens le dépassant et le mettant en lumière.
Par exemple, le marginal devenait «homme social» dès l’instant où sa transgression
(volontaire ou non) des normes sociales impliquait et manifestait une brèche révélant des
réalités à la fois sociales et mentales. C’est au contraire 1’ «homme social» que l’on voulut
réhabiliter, dans son épaisseur tout autant mentale que socio-économique, c’est-à-dire, pour
reprendre le titre de l’un des recueils de Febvre, l’homme à part entière.
françois Dosse, L ‘histoire en miettes, Paris, La Découverte, 1997 [19$7], p. 206.
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Représentations et articulations du social (1978-1986)
«[...] toutes les grandes traditions historiographiques ont perdu leur unité,
toutes ont éclaté en des propositions diverses, souvent contradictoires, qui ont
mzdt;plié tes objets, les méthodes, les « histoires ». » - Roger Chartier
«Au lieu d’essayer de saisir des dizaines ou des centaines de milliers
d’individus, statistiques interchangeables, mais connus seulement à travers quelques
variables pauvres, les historiens de ta dernière décennie ont, de plus en plus, voulu
connaître intimemen4 sous toutes les coutures pourrait-on dire, des petites
collectivités représentatives d’un problème [J )>336 - Christophe Charle
Durant cette troisième période, l’histoire sociale est plus précise, plus complexe et,
dirait-on, plus «efficace» (dans ses nouvelles dimensions). Relève-t-elle encore d’un
quelconque «paradigme» des Annales ? Si l’on se fonde sur le critère des «objectifs », il
faut bien admettre que non: alors qu’en Pi les efforts allaient à découvrir la charpente socio
économique, en P3 les buts sont si multiples d’un article à l’autre qu’ils sont irréductibles à
un seul objectif. Le critère de la «mise en commun» des méthodes révèle quant à lui un
grand « éclatement », sans parler de celui des sources. Or, si le « projet commun» de Pi
semble s’être parcellisé en «projets particuliers une certaine pratique commune de
l’histoire sociale demeure repérable dans les Annales durant ces années, et ce au-delà de la
diversité des approches et des influences exercées par d’autres disciplines.
Entrant dans cette troisième période, l’histoire sociale semble plutôt s’affiner que se
transformer, contrairement au passage de la première à la deuxième période au cours duquel
les changements et les réorientations furent considérables. En continuité avec P2, la
perspective «horizontale» (les relations plutôt que les hiérarchies) devient dominante ; on
s’intéresse de moins en moins aux niveaux et de plus en plus aux articulations du social, alors
que les stratégies, les structures et leurs dynamiques deviennent un enjeu important. À mesure
que le champ d’investigation se réduit, l’acteur historique (famille, persoime, groupe...),
somme toute passif en P2, est de plus en plus au centre des études, retrouvant une «liberté»
qu’il n’avait jamais eue jusque-là. Il est moins examiné selon une «batterie de critères
Roger Chartier, Au bord de lafalaise, Paris, Albin Michel, 199$, p. 10.
Christophe Charle, Histoire sociale, histoire globale ?, Paris, Editions de la Maison des Sciences de
l’Homme, 1993, p. 49.
Voir les territoires. Mentionnons par exemple le projet d’une histoire socio-professionnelle (Charle,
Léonard), celui d’une histoire sociale du livre (Chartier) et celui des genres (Farge, Klapisch-Zuber),
qui ont territorialement bien peu en commun, contrairement aux thèmes de PI qui étaient tous liés ou à
la vie économique ou aux inégalités et groupes sociaux.
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essentiels» (Lepetit) qu’en fonction de son intégration dans un enchevêtrement de
phénomènes, ceux-ci n’étant plus seulement considérés en eux-mêmes (réalité objective),
mais selon les représentations que s’en fait l’acteur (réalité subjective).
Les sources
Bien qu’elles n’occupent plus une grande place dans les discussions et confrontations
à l’intérieur de la revue, les sources continuent à se multiplier en P3338. La remise en question
de la méthode statistique se généralisant, l’utilisation des sources ne cesse de s’étendre: on
interroge les sources sous toutes leurs coutures, car les <(phénomènes historiques, en
particulier ceux qui touchent aux croyances, aux mentalités, aux sensibilités requièrent le
recours à tous les types de documents (Le GofO.
Remise en question de la statisticlue
En P1 ou P2, les Annales firent toujours une bonne place au quantitatif. Lorsque vint
le temps des questionnements, lorsque l’histoire quantitative fut critiquée de divers côtés, et
souvent agressivement, l’histoire sociale en fut inévitablement affectée. Cela se refléta dans la
revue à propos des sources : l’assise quantitative comme gage de crédibilité d’une étude fut
souvent remise en cause durant la troisième période340. Ainsi un débat brûlant opposa Jean
Noél Luc, qui s’en prenait aux limites de certaines statistiques et s’attaquait à «L’illusion
statistique », et Raymond Grew et Patrick J.Harrigan, qui répliquaient avec «L’offuscation
pédantesque »341. Nous sommes bien loin des débats entre Louis Heniy et René Baehrel à
propos des méthodes de la démographie historique ! Ce ne sont plus les modalités
Pour donner deux exemples de l’intégration de nouvelles sources en histoire sociale, mentionnons
Christiane Klapisch-Zuber, qui utilise les oeuvres d’art pour cerner les stratégies matrimoniales au
Moyen Age (Christiane Klapisch-Zuber, « La “ mère cruelle “. Maternité, veuvage et dot dans la
Florence des XIVe-XVe siècles », Annales ESC, no.5, 1983), et Luisa Accati Levi, qui a recours aux
sources orales pour mener son enquête sur certains aspects sociaux des relations affectives entre mari et
femme à l’époque contemporaine (Luisa Accati Levi, «Entre mari et enfants: aspects sociaux d’un
conflit affectif», Annales ESC, no.2, 1982.)
Jacques Le Goif, « Au Moyen Age : conscience individuelle et image de l’au-delà» (présentation),
Annales E$C, no.2, 1982, p. 255.
340 Bemard Lepetit, projetant dans le passé les exigences nouvelles de l’histoire sociale, parle de Pi
comme d’un «passage balisé d’une quantification rassurante» (Bemard Lepetit, «Pour la
démographie historique» (compte rendu), Annales ESC, no. 1, 1985, p. 145.)
‘ Jean-Nol Luc, «L’illusion statistique », Annales E$C, no.4, 1986. ; Raymond Grew et Patrick J.
Harrigan, « L’offuscation pédantesque. Observations sur les préoccupations de Jean-Noél Luc »,
Annales E$C, no.4, 1986.
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d’application de la statistique qui sont désormais soulevées, mais les limites mêmes de cette
application. Précisons que cette remise en question du quantitatif va de pair avec la
réorientation progressive des thèmes et des préoccupations des historiens342.
En passant du socio-économique au socio-culturel, l’approche quantitative ne pouvait
demeurer identique : le « sériel de troisième niveau », compromis ultime entre l’histoire des
mentalités et l’histoire sociale quantitative, fut rapidement remis en question dans les années
1980. Pour Chartier, les « manières» dont un groupe social s’approprie une «forme
culturelle » importent plus que la «distribution statistique de cette forme La nouvelle
place (centrale) faite à l’acteur historique en P3 s’accommodait de moins en moins des
«statistiques interchangeables» de centaines de milliers dindividus3M (Charle). Réductrices,
les statistiques ne tiennent pas non plus compte de ce que Christiane Klapisch-Zuber nomme
le «glissement de sens ». Lorsqu’un comptage prend pour acquis la signification et la valeur
d’un terme, il se peut effectivement «que la statistique retire d’une main ce qu’elle a paru
donner de l’autre », et que le terme ainsi quantifié change de signifiant d’une colonne à
l’autre345. Ainsi, Anne-Marie Thiesse invite à se méfier des «chiffres élevés des tirages» à
propos de la lecture populaire à la Belle Époque; en « s’en tenant à ces chiffres d’ensemble »,
on risque de «ne pas voir les traits caractéristiques de la lecture populaire »346.
«Connaître sous toutes les coutures»
L’utilisation et le choix des sources dans la revue révèlent le passage d’une histoire
sociale qui voulait en Pi définir et trouver la configuration des grandes structures
(économiques, sociales et mentales), à une autre qui aspire en P3 «à connaître intimement,
sous toutes les coutures pourrait-on dire, des petites collectivités représentatives d’un
342 Notons que pour les sous thèmes stratégies socio-économiques et groupes socio-professionnels, on
continue à utiliser amplement l’approche quantitative, sans sacrifier pour autant l’approche qualitative.
Roger Chartier, L ‘histoire au bord de la falaise, Paris, Albin Miche!, 1998, p. 47. II en va autrement
cependant pour certains territoires, dont celui des stratégies économiques ou politiques. J-P. Jessenne
avoue que son étude sur le « pouvoir des fermiers > l’entraîne « vers les matériaux classiques de
l’histoire économique et sociale des campagnes ». (Jean-Pierre Jessenne, « Le pouvoir des fermiers
dans les villages d’Artois (1770-1848) »,Ànnales ESC, no.3, 1983, p. 705.)
Christophe Charle, dir., Histoire sociale, histoire globale ?, Paris, Editions de la Maison des
Sciences de l’Homme, 1993, p. 49.
Christiane Klapisch-Zuber, «Zacharie, ou le père évincé. Les rites nuptiaux toscans entre Giotto et
le concile de Trente », Annales ESC, no.6, 1979, p. 1223.( 346 Anne-Marie Thiesse, «Mutations et permanences de la culture populaire la lecture à la Belle
époque »,Annales E$C,no.1, 1984, p. 70.
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problème» (Charle)347. Demeurant bien présente en P3, la méthode quantitative n’est
cependant plus privilégiée: on cherche à la dépasser. Le thème de ta criminalité illustre bien
ce fait. Lorsqu’il étudiait les galériens en 1975, André Zysberg cherchait avant tout, grâce au
quantitatif à constituer une typologie de la criminalité en distinguant notamment «trois
niveaux de criminalité ». Élisabeth Claverie, au début de P3, ne cherche plus à considérer le
crime «dans sa qualité d’acte criminalisé, traité et répertorié dans la série logique hiérarchisée
de cette catégorie» ; elle veut plutôt le réintroduire dans son «statut local, dans son
histoire »348 (ou dans sa micro-histoire). En étudiant les fonnes de la criminalité en général, et
même en les raccordant avec d’autres phénomènes sociaux, on laissait de côté les contextes
particuliers dans lesquels se déroulaient les actes criminels. Olwen H. Hufton, arguant qu’ «il
est difficile de définir la clientèle des tribunaux selon des critères socio-économiques », admet
que «l’étude du rapport du paysan à la loi », ayant de <t multiples facettes », est « d’une
complexité décourageante La réduction du cadre ou du champ d’étude allait de pair avec
la complexification des problématiques.
Horizontalité et articulation
Privilégiant le mouvement plutôt que les permanences et les temps courts plutôt que
la longue durée, l’histoire sociale en P3 est de plus en plus envisagée horizontalement: on
articule les phénomènes en questionnant la «Pythie» (Voyelle) des représentations, on
cherche à repenser les «moteurs» de l’histoire et on redonne à l’acteur historique un rôle
important dans le déroulement de ces (micro) histoires. Plus que jamais, pour reprendre les
mots de Lepetit, «chaque moment d’histoire (chaque contexte, si on préfère un autre
vocabulaire) contient la totalité de ses harmoniques ; il comprend la définition de l’ensemble
de sa structure historique »350.
Christophe Charle, dfr., Histoire sociale, histoire globale ?, Paris, Éditions de la Maison des
Sciences de l’Homme, 1993, p. 49.
Elisabeth Claverie, « “L’honneur “t une société de défis au XlX siècle », Annales E$C, noA, 1979,
p. 745.
Olwen H. Hufton, « Le paysan et la loi en France au XVIIIe siècle », Annales ESC, no.3, 1983,
p. 681.
350 Bemard Lepetit, dir., Les formes de l’expérience. Une autre histoire sociale, Paris, Albin Michel,
1995, p. 21.
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Du vertical à l’horizontal
C
Certes moins rigide, la perspective verticale demeurait pourtant présente en P2,
l’histoire sociale tentant de raccorder les différents niveaux d’analyse et parfois d’en déceler
les interactions. En P3, les notions de hiérarchies, de niveaux et d’échelles se font rares,
remplacées par celles de normes, de pratiques et de représentations, qui tendent toutes à situer
sur un même horizon les phénomènes sociaux, et non plus à les disposer dans un «ordre)>
vertical. D’ailleurs, l’accent n’est plus mis sur la prééminence de tel ou tel phénomène, mais
sur leur interaction réciproque351. En matière d’histoire du livre, Roger Chartier souligne les
percées qui ne réduisent plus le livre à une donnée «à mettre en série, économique ou
culturelle », mais en font un «objet dont les éléments de la structure disent un procès de
fabrication », et dont la circulation pose le problème des «modalités différentielles» de
consommation ou d’appropriation, selon les lieux, les groupes, etc.352. Il s’agit non seulement
de savoir qu’un livre est p]us ou moins lu, mais également d’établir comment il est lu, ce qui
nécessite la mise en perspective des phénomènes en jeu, ainsi que la prise en compte du fait
«que les différenciations sociales» sont peut-être «ou traduites ou induites par des écarts
culturels (Chai-fier et Roche) qui ne sont pas en eux-mêmes mesurables. Dans un compte
rendu révélateur, Robert Descimon et Christian Jouhaud montrent que le livre de Jean-Marie
Constant met l’accent sur les «rapports» entre des groupes et des hommes concrets, et
débouche sur « l’analyse de l’expression et de l’action, des pouvoirs et des prestiges, du
discours et du geste tous éléments qui n’ont de signification que mis en contexte.
Dynamique et structure
La réduction du champ d’observation et de la taille• des populations étudiées par
l’historien eut en partie pour effet de lui faire privilégier le mouvement au détriment de la
351 En PI, on cherchait plutôt à étudier chaque phénomène séparément, quitte à faire quelques liens ici
et là. Lorsqu’il trace le futur plan d’une « histoire sociale de Londres », françois Bédarida la sépare
ainsi en huit domaines: I- activité économique ; 2- mouvement démographique ; 3- marché du travail;
4- composition sociale de la population ; 5- monographies de quartiers ; 6- propriété du sol ; 7- vie
politique; 8- vie religieuse (< L’histoire sociale de Londres au XIXe siècle », Annales ESC, no.5, 1960,
p. 960-961.)
352 Roger Chartier, «L’ancien régime typographique: réflexions sur quelques travaux récents »,
Annales E$C, no.2, 1981, p. 206.
Roger Chartier et Daniel Roche, «Histoire sociale », dans La nouvelle histoire, Paris, Retz, 197$,
p. 520.
Robert Descimon et Christian Jouhaud, < Nobles et paysans en Beauce aux XVIe et XVIIe siècles »,
Annales E$C, no.3, 1984, p. 611.
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permanence ou de longues stabilités. En Pi, on comparait les états successifs d’un même
objet pour en découvrir évolution et changements, et ce en restant dans le champ socio
économique355. En P3, la description se fait à partir de quelques indicateurs à un moment
donné : l’accent est mis sur le mouvement des individus, leurs parcours et leurs trajectoires
dans le cadre de structures (résultantes de ces mouvements) qui elles évoluent beaucoup plus
lentement.
Prise comme un <t tout» et non plus comme une partie s’insérant dans une plus large
structure356, cette (micro-) histoire sociale se préoccupe certes des transformations et de leurs
significations dans le cadre plus restreint de l’enquête, mais également dans celui plus large
de la problématique dans laquelle l’enquête s’insère. Étudiant le petit monde des
universitaires et des «intellectuels frustrés» au XVIIe siècle, Roger Chartier cherche la
manière «dont les systèmes de représentations à la fois disent et manquent les mutations
d’une société Souvent relevées par l’historien, les stratégies mises en oeuvre par les
acteurs pour transformer leur sort semblaient bien minuscules et peu significatives pour les
évolutions collectives de l’histoire sociale en Pi. Mais leur étude requiert l’utilisation de
critères multiples (les pratiques, les représentations, les normes...) qui, articulés, dénotent une
dynamique. En général, il demeure admis en P3 que les structures bougent peu avant le )UXe
siècle. Mais cette «immobilité» de certaines dimensions des sociétés n’intéresse plus les
historiens, qui se penchent plutôt sur les dynamiques internes, qui dénotent des variations, des
retards d’un phénomène sur un autre (Chartier) ou des stratégies révélatrices (d’une mentalité,
d’une représentation...). Dans une étude portant sur le genre, Susan Dwyer Amussen ne
s’intéresse donc pas aux c< critères» qui définissent les rôles de l’homme et de la femme à
l’époque moderne, mais aux «stratégies utilisées dans les villages» pour rendre «les
relations sociales entre les sexes plus proches de l’ordre idéal de la société »358. De même, en
constituant une «typologie» des formes d’organisation familiale, André Burguière veut
Salvatore Francesco Romano parle bien d’une <t transformation» du sort des paysans siciliens, mais
celle-ci est envisagée dans le long terme (XVe-XVIIIe siècles) et selon le seul critère de leur situation
économique. (< Dans la Sicile du XVIIIC siècle : pauvreté et disette », Annales ESC, no.2, 1958.).
Adeline Daumard, en présentant les vertus des archives de l’Enregristrement, met l’accent sur la
nécessité de e contrôler les résultats avec ceux qui peuvent être obtenus par ailleurs)> (Adeline
Daumard, «Paris et les archives de l’Enregistrement», Annales ESC, no.2, 1958, p. 302.).
356 En Pi, puisque les études d’histoire sociale sont consacrées à révéler les structures socio
économiques, tes historiens font constamment référence à <t l’apport)) de leur article à la connaissance
celles-ci, dans la perspective d’une «construction-en-devenir ».
Roger Chartier, ««Espace social et imaginaire social: les intellectuels frustrés au XVIIe siècle »,
Annales ESC, no.2, 1982, p. 390.
Susan Dwyer Amussen, «Fémininlmasculin : le genre dans l’Angleterre de l’époque moderne »,
Annales FSc, no.2, 1985, p. 270.
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surtout en «voir le caractère évolutif (ou cyclique)»; il soutient qu’il convient de considérer
C la «cellule familiale» davantage comme « instance de reproduction sociale» que comme
«unité de reproduction biologique
Articulation des phénomènes
En passant de la perspective verticale (hiérarchie, niveaux...) à la perspective
horizontale (réseaux, stratégies...), l’historien a donc cessé d’ «ordonner» ses objets
(verticalement) pour mieux les mettre en perspective. En P3, les dichotomies et oppositions
s’assouplissant, ce ne sont plus les brèches qui sont recherchées360, mais l’articulation d’un
phénomène dans la trame serrée d’autres phénomènes. Ces articulations ont souvent un ou des
noyaux à partir desquels les phénomènes sont envisagés. Ainsi Gregory Hanlon construit son
étude sur les rituels d’agression autour d’un «code implicitement connu de tous », ce qui lui
permet de considérer la violence dont le pauvre est victime non plus seulement comme une
cause de l’inégalité sociale (opposition riches/pauvres), mais comme une cause de
«l’intégration intense» du pauvre dans les normes impliquées par ce « code »361 J-P.
Jessenne déplore quant à lui que le pouvoir local ne soit analysé que comme
«conséquence des forces économiques », et souhaite qu’il en vienne à constituer le centre de
la problématique362. Le rapport intérieur / extérieur permet également plusieurs articulations
en P3, notamment entre « le rapport amoureux et l’institution matrimoniale» ou « le réel et la
ressemblance »363. Peuvent alors être articulées les contraintes extérieures (sociales,
culturelles...) avec les volontés intérieures, le tout étant mis en perspective avec les normes,
pratiques et coutumes relatives à une structure et à sa dynamique propre364. Des articles déjà
cités fournissent des exemples de «noyaux» autours desquels peut s’articuler une étude
André Burguière, c<Pour une typologie des formes d’organisation domestique de l’Europe moderne(xve
— xlxe siècle) », Annales ESC, no.3, 1986, p. 639-641.
360 En P2, les brèches (souvent issues d’exceptions ou de cas marginaux) qui éclairaient, par
opposition, quelque chose de plus « large », étaient nombreuses. Ainsi la famille incomplète pouvait
révéler la famille complète (Baulant), le suicide le rapport à la nature / culture au Moyen Age
(Schmifl), le criminel les tabous d’une société bourgeoise (Perrot), l’incendiaire un climat d’incertitude
en société (Abbiateci), etc.
i61 Gregory Hanlon, e Les rituels d’agression en Aquitaine en XVIIe siècle », Annales E$C, no.2, 1985,
p. 265.
362 Gregory Hanlon, <t Le pouvoir des fermiers dans les villages d’Artois (1770-1848) », Annales ESC,
no.3, 1983, p. 703.363 Daniel Fabre, «The retum ofMartin Guerre» (compte rendu), Annales ESC, no. 4, 1983, p. 711.
364 Donnons en exemple l’article de Philippe Braunstein, qui dépeint le sort d’une jeune italienne
s’étant offerte à un amant sans promesse de mariage. C’est au travers le réseau du voisinage que
s’organisent (que s’articulent) les divers éléments qui détermineront la conclusion de l’enquête sur la
jeune femme. (<t Lhonneur perdu de Fiorenza dalla Croce» (note critique), Annales ESC, no. 1, 1985.)
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stratégie familiale (KÏapisch-Zuber) , fête (Comashi), viol (Giraud), alphabétisation (Muel),
C jeunesse (Prost), prostitution (Trexier), etc. Dans tous ces articles, les phénomènes ne sont pas
considérées comme des pièces (interchangeables) d’un ensemble; ils sont observés selon la
coloration qu’ils reçoivent des (ou donnent aux) autres phénomènes, ainsi que selon leur
capacité à révéler la structure et les systèmes de représentations365.
Pleins feux sur l’acteur historique
Dans la mesure où les phénomènes sont placés horizontalement et de ce fait articulés,
l’acteur historique (famille, groupe, personne...) retrouve sa centralité dans l’histoire
sociale366. C’est autour de lui et par rapport à lui que se déroulent les trames, et ce d’autant
plus qu’il est examiné à la loupe: la réduction de l’échelle d’observation en P3 a pour
conséquence directe d’accentuer la prise en considération de son rôle dans la société367. Les
individus sont ainsi parfois saisis par la méthode de la biographie collective (prosopographie)
dans leur participation au mouvement de la société. La contrainte exercée par le socio
économique ou le socio-culturel n’apparaît plus, à cette échelle réduite, comme toute
puissante, alors que les possibilités propres à chacun des acteurs sont davantage mises en
évidence. Bemard Lepetit disait à ce propos que la «liberté» de l’acteur devait être mise en
«proportion» avec sa «position du moment »368 ou, en d’autres mots, avec sa position à lui,
et non plus en rapport avec une grille objective qui le classerait selon quelques critères
essentiels (niveau de vie, éducation, classe...). Anne-Marie Thiesse analyse ainsi la marge de
liberté et d’inventivité déployée par certains acteurs des masses populaires (particulièrement
les femmes) pour s’approprier les < biens symboliques» que constituent les livres369. Jean-
365 François Gfraud écrit qu’ «en tant qu’usage social du corps le viol peut être lu comme un
paradigme d’une histoire et d’une structure des relations sociales. » Q< Viol et société coloniale : le cas
de la Nouvelle-Espagne au xviir siècle », Annales E$C, no.3, 1986, p. 625.) (nous soulignons). C.
Casagrande et S. Vecchio avanceront quant à eux que «l’image du jongleur, situé tout en bas de
l’échelle sociale dans le monde laïc, devient dans les textes des clercs ta pierre de touche de l’ancien et
du nouveau système de représentations. » (Caria Gasagrande et Silvana Vecchio, «Clercs et jongleurs
dans la société médiévaLe (XIIe et XIIIe siècles) », Annales E$C, no.5, 1979, p. 913.)
366 Notons à ce propos l’influence indirecte — qu’il faudrait mieux cerner — d’un certain «retour à une
philosophie du sujet ».
367
«La micro-histoire sociale redonne sens, au niveau même des mots, à ce qui paraît sans importance.
Elle décèle des stratégies là où autrefois, on ne voyait que des états de fait ou des logiques simples ».
(Christophe Charle, dir., Histoire sociale, histoire globale ?, Paris, Editions de la Maison des Sciences
de l’Homme, 1993, p. 55.)
368 Bemard Lepetit, dit., Les formes de l’expérience. Une autre histoire sociale, Paris, Albin Michel,
1995, p. 20.
369 Marie Thiesse, «Mutations et permanences de la culture populaire: la lecture à la Belle époque >,
Annales ESC, no.1, 1984.
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Louis Fabiani, s’attardant aux enjeux de la crise universitaire à la fin du XIXe siècle, observe
cE les stratégies et les choix d’un groupe universitaire (les philosophes) pour maintenir sa
position dans l’institution370. Ce sont les décisions d’une famille pour assurer sa reproduction
sociale et le contrôle de sa ferme que Micheline Baulant étudie371. À la différence de Pi, les
acteurs sociaux ne sont plus réduits à être le produit de phénomènes les dépassant et les
conditionnant. Pourtant, en P3, la «liberté» de l’acteur est toujours mise en perspective avec
I’ «arrière-fond» (socio-économique, socio-culturel) qui demeure déterminant; elle doit
composer avec la position socio-économique, les référents culturels, le genre, la réputation,
les stratégies matrimoniales, etc. Ne se manifestant chez l’acteur que par l’appropriation
subjective de conditions objectives, cette liberté est bridée par divers ancrages ; malgré le
changement de lunette, il y a donc sur ce point continuité avec les périodes précédentes372.
Les représentations
L’histoire des représentations, stricto sensu, n’occupe pas une place prépondérante
dans la revue en P3. Mais une fois articulée avec les trois «étages» de l’histoire sociale
(économique, social, mental), les représentations devaient permettre un dépassement des
réalités «mesurables» et objectives, et l’insertion du facteur subjectif dans la dynamique de
l’histoire: un groupe quelconque n’est dès lors plus seulement défini par des critères
«extérieurs» (membres, revenus, possession de livres...), mais aussi par des critères
«intérieurs» : par exemple, comment le groupe s’approprie-t-il le «réel», et comment se le
représente-t-il?
Les représentations comme causes
Le délaissement de la perspective verticale vu plus haut a eu entre autres effets de
remettre en question le rôle moteur de l’histoire, attribué à l’économie jusqu’au milieu de la
370 Jean-Louis Fabiani, «Enjeux et usages de la < crise» dans la philosophie universitaire en France au
tournant du siècle », Annales ESC, no.2, 1985.
371 Micheline Baulant, «La Calabre de père en fils. Un siècle de la vie d’une ferme (1655-1761)»,
Annales E$C, no,1, 1985.
372 Roger Chartier synthétise en une phrase l’une des plus importantes caractéristiques des Annales à
propos du rapport entre le social et le mental : « [...J il est bien clair que la position des Annales a
fortement pesé sur l’évolution de l’histoire française. Elle a, en effet, déplacé le questionnaire lui
( même : ce qu’il importe de comprendre n’est plus les audaces du pensé mais bien plus les limites du
pensable. > (L ‘histoire au bord de lafalaise, Paris, Albin Michel, 199$, p. 37.)
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deuxième période373. Les mouvements massifs en Pi par lesquels les sociétés avançaient (ou
C reculaient) sous l’impulsion de vastes fluctuations économiques (les prix, la production...) ou
démographiques (taux de mortalité, âge au mariage...) sont relégués à l’arrière plan ou ne
sont plus considérés comme facteurs déterminants «tout usage ». Le passage du socio
économique au socio-culturel fut bien sûr déterminant dans ce renversement. Antoinette
fauve-Chamoux croit ainsi que dans l’attitude à l’égard des enfants en bas âge, la «part du
culturel paraît dominante» par rapport à la «part socio-économique Chez certains
historiens, la place fondamentale occupée par les représentations correspond à la prise en
compte de l’importance des facteurs «subjectifs» (en ce sens qu’ils ne sont pas extérieurs,
comme un revenu, une récolte...), particulièrement avec la venue de nouveaux thèmes dans la
revue. Ainsi, la situation (sociale, économique, identitaire...) de la femme par rapport à
l’homme peut résulter aussi bien d’une position socio-économique que d’une certaine
représentation ; une guerre entre familles peut aussi bien éclater par intérêt pragmatique que
pour des raisons de réputation et de prestige. Cependant, les représentations ne sont dans la
revue qu’une cause parmi d’autres; les « facteurs objectifs» demeurent bien présents375.
Savoir, sentir, représenter
En schématisant grossièrement, nous avons pu définir, tout au long de nos trois
périodes, trois «modes» successifs d’appréhension des phénomènes sociaux par les
historiens: savoir, sentir et représenter376. Durant la première période (1956-196$), c’est le
premier mode qui domine: il s’agit de construire l’histoire sociale, en mesurant et définissant
le mieux possible les phénomènes sociaux; il s’agit de savoir, par exemple, les corrélations
entre la hiérarchie des fortunes et les groupes sociaux à Paris au )GXe siècle (Furet). La
À ce propos la métaphore amusante et sans doute excessive de Jacques Dupâquier: en PI, «on
s’imaginait que l’économique secrétait le social comme le foie sécrète la bile>) (dans Christophe
Charle, dir., Histoire sociale, histoire globale ?, Paris, Editions de la Maison des Sciences de
l’Homme, 1993, p. 64.)
‘< Antoinette Fauve-Chamoux, «Innovation et comportement parental en milieu urbain », Annales
E$C,no.5, 1985, p. 1023.
Alain Corbin rappelait à Martine Segalen, qui mettait l’accent sur le rapport de force symbolique
dans la relation hornme/femme, que la «domination masculine n’est pas que symbolique », qu’elle a
ses assises dans une réalité qui, bien qu’éclairée par les représentations, ne peut s’y réduire (« Histoire
des femmes du Nord» (compte rendu), Annales E$C, no.l, 1984, p. 37.). On retrouve là une
particularité importante de «l’esprit» des Annales. Cette « résistance» de Corbin est éloquente en ce
qu’elle expose les frontières du champ énonciatif entourant L’histoire sociale, qui s’ouvre et incorpore
de nouveaux objets et de nouvelles méthodes, mais dans les limites de l’actualisation de ses énoncés.
376 L’inspiration vient de Krzysztof Pomian, qui a cependant utilisé ces expressions pour comparer
l’histoire savante à l’histoire « amateur» (voir le chapitre «Histoire et fiction », dans Sur l’histoire,
Paris, Folio, 1999.)
112
deuxième période (196$-197$) voit surgir le mode du «sentir », avec la recherche des
(• habitudes et des pensées des acteurs historiques; on se demande par exemple comment un
individu pouvait en arriver au suicide (Schmitt) ou quelles étaient les « réalités du vécu
familial» (Collomp). Le mode du «représenter» est quant à lui surtout présent durant la
troisième période (1978-1986) où l’on cherche, au-delà des facteurs objectifs, les
représentations que se font d’eux-mêmes des groupes ou des personnes, ou celles qui ont
cours dans d’autres milieux; on tente par exemple de cerner la représentation qu’un groupe
universitaire se fait de lui-même dans ses stratégies institutionnelles (Chartier), ou les enjeux
relatifs à l’identité et au pouvoir des fermes lors de la Révolution française (Jessenne).
Bien qu’aucun de ces modes ne soit propre à une seule période, leur prédominance
dans l’une ou l’autre est significative du renouvellement des territoires et des pratiques de
l’histoire sociale. Aux Annales l’histoire dite des représentations377 est l’héritière de l’histoire
des mentalités, mais elle se nourrit également de l’histoire des marginalités. Plusieurs
historiens en sont venus, à la fin de P2, à s’interroger non seulement sur le statut du marginal,
mais aussi sur les représentations que l’on avait — et qu’il se faisait — de ce statut, qui est
peut-être davantage socialement déterminé par ce «regard sur l’Autre» que par tout autre
facteur socio-économique378. Sans disparaître en P3, le mode du «sentir» y est subordonné
au mode du «représenter» : par exemple, pour comprendre la représentation qu’une famille
se fait d’elle-même, il est utile de la suivre pas à pas, dans son quotidien, dans son «vécu
(Comashi).
Représentations et territoires
La question posée par Michel Voyelle dans les Mélanges (1985) en l’honneur de
Robert Mandrou était brûlante dans les années 1980 et est toujours d’actualité en ce début de
)OUe siècle: «en recherchant les «représentations », cède-t-on aux illusions de la recherche
des identités, au mythe de la pythie si en vogue? Tout comme dans le domaine des
Notons que les Annales ne revendiquèrent jamais, durant cette période, une histoire des
représentations «pure» ; c’est dans ce qu’elle pouvait apporter à la compréhension générale du social
qu’elle a été utilisée.
Voir l’article de Jacques Le Goff qui se demande «ce qui, dans un processus, est le plus important,
de l’évolution des marginaux eux-mêmes ou du regard que la société porte sur eux. » (« Les marginaux
dans l’Occident médiéval », dans Vincent, dir., Les marginaux et les exclus dans l’histoire, Paris,
10/18, 1979, p. 20.)
x Michel Voyelle, dans Histoire sociale, sensibilités collectives et mentalités: Mélanges Robert
Mandrou, Paris, PUF, 1985, p. 46.
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mentalités, il y a une histoire des représentations qui s’éloigne tout à fait du « social» — tel
C qu’étudié par les Annales —, appliquant en substance ce propos de Louis Marin sur Louis
XIV: «tout se passe comme s’il n’y avait du monde, de la réalité, que pour et par un
sujet »380, et réduisant parfois la «réalité» à l’image qui en est donnée. Aux Annales,
l’histoire sociale intégrant les représentations est bien sûr tout autre.
Rappelons que cette histoire des représentations émerge en partie contre le «sériel de
troisième niveau », dont les «corrélations trop simples entre niveaux sociaux et indicateurs
culturels »381 (Chartier) négligeaient l’importante articulation entre «donné» et «reçu »,
entre «distribution» et «appropriation », entre «discours» et «pratique >, en mettant
l’accent sur les données objectives ou objectivables. Si le thème culture, profession et société
(voir les territoires) se prêtait particulièrement à ces articulations382, le thème pouvoirs et
stratégies y trouvait également sa part: J-P Jessenne, dans un article fermement socio
économique (et socio-politique) cherche le «fondement du statut social » au-delà du critère
de la propriété, dans les représentations se développant à partir de la « construction
clientélaire ». Alors qu’en Piles groupes étaient délimités selon certains critères objectifs,
en P3 on cherche aussi à les définir selon «leurs propriétés relationnelles ou leurs images
réciproques », ou encore selon leur capacité à imposer «une image d’eux-mêmes aux
autres »384. C’est cependant le thème réseaux, relations sociales et genre qui fait la plus
grande place aux représentations. Par le biais d’un compte rendu sur l’histoire des
domestiques, Ariette farge montre que l’auteur introduit «la domesticité au coeur d’un
système de relations et de représentations »385. Luisa Accati Levi, étudiant avec des sources
orales les «récits de vie », confronte les représentations que se font les individus de leurs
relations conjugales et de leurs rôles selon leur groupe social386. Il y a de nombreux autres
380 Louis Marin, Le portrait du roi, Paris, Minuit, 1981, p. 10.
381 Roger Chartier, L ‘histoire au bord de lafalaise, Paris, Albiri Michel, 1998, p. 241.
82 Par exemple la note critique de Aime-Marie Thiesse sur « l’appropriation de biens symboliques))
par les couches populaires, et les modalités par lesquelles la culture dite « savante)) influence la culture
dite « populaire », au-delà, par exemple, de la statistique du nombre de livres vendus. (« Mutations et
permanences de la culture populaire: la lecture à la Belle époque »,Annales ESC, no.1, 1984.)
383 Jean-Pierre Jessenne, « Le pouvoir des fermiers dans les villages d’Artois (1770-1848) », Annales
ESC, no3, 1983, p. 702.
384 Christophe Charle, dir., Histoire sociale, histoire globale ?, Paris, Editions de la Maison des
Sciences de l’Homme, 1993, p. 49.
Arlette Farge, « Servants and Masters in Eighteenth Century France » (compte rendu), Annales
E$C, no. 4, 1986, p. 1075.
386 Luisa Accati Levi, « Entre mari et enfants: aspects sociaux d’un conflit affectif», Annales ESC,
no.2, 1982
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exemples de ce genre tant le questionnement sur les représentations et l’identité est constant
C pour ce thème en P3.
Déjouer les illusions
Tout comme le mode du « sentir» en P2 visait, au-delà du voyeurisme et de
l’anecdote matérielle, à établir une connexion sensible entre l’historien et son objet, dans le
but de dévoiler le social autrement qu’avec le mode du «savoir» (Pi), le fait de représenter
peut aboutir à confronter le «donné» à l’idée que l’on se faisait de celui-ci. Dans cette
optique, Michael Sonenscher s’attarde sur le «discours révolutionnaire» qui a, selon lui,
«suridentifié le lien entre l’existence quotidienne et la vie publique» ; la «production
artisanale» relèverait donc plus de la «métaphore du sans-culotte» que de la «réalité de
l’atelier du XVIIIe siècle »387. Dans le même sens, Jacques Verger invite Christine Renardy à
se méfier des «titres officiellement portés» par les universitaires médiévaux et à cerner de
plus près les «fonctions réellement exercées », pour mieux comprendre le rapport entre
celles-ci et les titres officiels388. L’article de Roger Chartier sur les intellectuels du XVIIe
siècle intègre les représentations pour déterminer le rapport à la réalité d’un groupe,
permettant ainsi de découvrir les «mutations d’une société» grâce aux retards de certaines
représentations389. Remarquons enfin que les «noyaux» d’articulation établis précédemment
relèvent le plus souvent des représentations, ce qui nous permettrait d’avancer que celles-ci
constituent un certain «paradigme» de l’histoire sociale en P3, c’est-à-dire le centre à partir
duquel sont désormais envisagées les recherches.
&
On a pu remarquer que sans rompre avec la tradition des Annales, l’histoire sociale
était parvenue durant cette troisième période à intégrer deux approches (le retour à une
philosophie du sujet et l’histoire des représentations) qui a priori remettaient en cause ses
postulats. Mais, aux yeux de Roger Chartier, l’alliance de plus en plus étroite entre l’histoire
sociale et l’histoire culturelle est « la traduction de la stratégie de la discipline qui se donnait
387 Michael Sonenscher, «Les sans-culottes de l’An II: Repenser le langage du travail dans la France
révolutionnaire >,AnnaÏes ESC, no.5, 1985, p. 1087.
Jacques Verger, «Le monde des maîtres universitaires du diocèse de Liège, 1140-13 50 » (compte
rendu), Annales E$C, no. 1, 1984, p. 515-516.
389 Roger Cliartier, <t Espace social et imaginaire social: les intellectuels frustrés au XVIIe siècle »,
Annales E$C, no.2, 1982, P. 390.
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une légitimité scientifique renouvelée — gage du maintien de sa centralité institutionnelle — en
C récupérant à son bénéfice les annes qui auraient d la terrasser »390. L’avenir dira si elle y est
parvenue, et pendant combien de temps.
Conclusion
Pour reprendre le fil de notre premier questionnement (« continuités ou
discontinuités» ?), tentons d’esquisser un bref bilan de ce que nous avons pu percevoir dans
les renouvellements de l’histoire sociale de 1956 à 196$.
Discontinuités
Elles semblent nombreuses et déterminantes quant au devenir de l’histoire sociale.
D’abord, au niveau des sources, on remarque un progressif déplacement des sources
statistiques vers les sources sérielles et les documents et témoignages qualitatifs, ainsi qu’une
certaine remise en question de l’obligation de la quantification ; la recherche des
représentations — plutôt que des seules données objectives — n’est pas pour rien dans ce
déplacement. Ensuite, de la perspective verticale (niveaux, échelles) à la perspective
horizontale (articulations), la discontinuité est frappante : la mesure des positions (fixes) et
leur insertion (mécanique) dans la structure, selon des niveaux séparés et distincts, laisse
place graduellement à l’articulation horizontale de phénomènes qui ne prennent leur
signification que dans leur mise en rapport. Nous pourrions aussi mentionner la réduction du
cadre des études, qui mène d’une histoire sociale ambitieuse et large à une (micro) histoire
sociale plus parcellisée et ténue, ce qui a entre autres effets de grossir la place de l’acteur
historique — longtemps évincé de l’histoire — et de le placer au coeur des dynamiques.
Continuités
Envisagée dans une optique plus large, l’histoire sociale laisse apparaître plusieurs
continuités. Bien que la nature des sources change, leur traitement par la quantification —
malgré les questionnements — demeure d’une période à l’autre. De plus, chaque période a vu
naître certaines revendications qui se sont réalisées durant les périodes suivantes : ainsi les
° Roger Chartier, L ‘histoire au bord de lafalaise, Paris, Albin Michel, 199$, p. 69.
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«cas vécus », qui semblent si nouveaux dans la deuxième période, étaient déjà projetés à
mesure que les années 1960 passaient, sans parler des représentations auxquelles l’histoire des
marginalités et l’histoires de mentalités s’étaient précocement éveillée dans la deuxième
période. Si le passage du vertical à l’horizontal transforme la façon d’envisager (ou de ne pas
envisager) les «niveaux» de l’histoire, le point central demeure le même: c’est le
rattachement des phénomènes étudiés (économiques, mentaux, identitaires...) à une réalité
sociale, dont la saisie demeure la préoccupation constante, que ce soit par les statistiques, les
«cas vécus» ou les représentations. Le souci constant de ramener au sol les études sur les
mentalités ou les représentations un peu (trop) émancipées, ou à l’inverse d’élever celles,
économiques ou démographiques, qui demeurent un peu froides ou abstraites, démontre bien
la place centrale de ce «social» pourtant si fluctuant à chaque époque. Enfin, la place
croissante prise par l’acteur historique (famille, groupe, personne...) dans les préoccupations
historiennes, loin de signifier un renversement de position, indique une autre prise de vue et
une mise en perspective des conditionnements subis par l’acteur: ceux-ci, loin de disparaître,
sont étudiés non plus dans leur inéluctable fatalité mais dans leurs modalités d’appropriation
par l’acteur.
Méthodes et pratiques dans les dynamiques historiographiques
Si les méthodes et les pratiques rendent possible l’acquisition de nouveaux outils et le
renouvellement de certaines perspectives, elles le font en rapport avec les appels de la
dynamique extérieure et avec les impératifs des découvertes territoriales. Elles semblent ainsi
contribuer à la «solidité» d’une dynamique ii1terne, en absorbant et en s’appropriant de
nouvelles façons de faire sans y perdre ses postulats distinctifs et ses ambitions fondatrices, et
cela même si elle constitue parfois un frein à certaines percées391. Nous verrons dans le
prochain chapitre que ces appropriations doivent être pesées en rapport avec les énoncés
directeurs du champ énonciatif de l’histoire sociale, puisqu’elles ne sont ni tout à fait cause ni
tout à fait effet: la volonté des historiens d’enraciner leur recherche dans la «tradition» des
Annales est elle-même relative à la position et à la fonction de l’énonciateur dans le champ
391 Le cas des mentalités explicite bien notre propos t en PI, alors que les outils et les méthodes
orientent les historiens vers le socio-économique, il y a pourtant un fréquent appel pour « conquérir le
troisième niveau ». Mais les frontières de la pratique — tracées pour bien définir des lignes de recherche
particulières
— s’arrêtent à ce même troisième niveau. C’est donc un appel bien paradoxal qui retentit
en PI: on veut accéder aux mentalités, mais on ne se donne pas les moyens de le faire. Les années
1970, avec l’influence croissante de l’ethnologie et de l’anthropologie, feront débloquer l’impasse,
notamment grâce à la valorisation de la source qualitative, disqualifiée jusque-là.
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énonciatif92. La bonne fortune des Annales tient peut-être en ce que le terme et le champ
C « social », susceptible des applications les plus précises et des discours les plus imprécis, se
laissait investir et renouveler par de multiples approches sans jamais se figer, comme si la
tradition des Annales contenait suffisamment de projets pour que la dynamique interne puisse
réclamer comme siens les méthodes et les pratiques auxquelles elle était confrontée.
392 Le Goff parle par exemple du «désir des historiens d’enraciner leurs recherches dans l’humus à la
fertilité éprouvée de l’histoire économique et sociale» (« L’historien et l’homme quotidien »,
dans L ‘historien entre l’ethnologue et le futurologue, Paris, Mouton, 1972, p. 247.). Le terme
«enraciner» est en fait partiellement juste. Il implique un « sol immuable» demeurant le même alors
qu’il se transforme constamment, et ce même si les historiens ne cherchent qu’à « enraciner» (en toute
bonne foi) et conserver les acquis passés. Ceci nous ramène au problème du décalage entre le




Histoire sociale et enjeux du discours
« [..] ilfaut débusquer ces formes et ces forces
obscures par lesquelles on a l’habitude de lier
entre eux tes discours des hommes; ilïaut les chasser de
l’ombre où elles règnent. » - Michel Foucault
«Quand nous avonsfait iniprimer, Marc Bloch et moi ces deux mots traditionnels sur la
couverture de nos Annales, nous savions bien que « social », en particulier, est un de ces
adjecqfs à qui on afait dire tant de choses, dans le cours des temps, qu’il ne veutfinalement àpeu
près plus rien dire. Mais c ‘est bien pour cela que nous l’avons recueilli. »
- Lucien Febvre
Nous avons jusqu’à présent amplement traité du «donné» et de ce qui se faisait dans
la revue pour bien ancrer notre recherche. Avons-nous su, absorbé par la cueillette, éviter les
pièges guettant celui qui s’aventure légèrement au travers les nombreuses utilisations du
terme «histoire sociale»? Nous en doutons fortement. C’est pourquoi ce dernier chapitre,
contrastant quelque peu avec les deux précédents dans la forme et dans le fond, s’attachera au
discours entourant l’histoire sociale dans les Annales ESC.
En 1970, Labrousse distinguait avec intuition deux histoires sociales : la première est
une « proche et spécifique histoire sociale, de terre ferme, de modèle courant », et la
deuxième est «idéale et lointaine, qui jetterait un pont entre toutes les sciences de l’homme,
et chercherait à atteindre, sous l’angle de la recherche principale, la totalité de l’être
humain ». Comment l’histoire sociale peut-elle se dédoubler ainsi ? Pourquoi prend-elle
deux formes au premier abord si différentes ? C’est à tenter de répondre à ces questions et à
quelques autres que ce chapitre est voué.
Pour mener à bien cette tâche, nous étions d’emblée fort mal armé avec les
instruments un peu grossiers employés plus tôt. Nous ferons donc quelques emprunts à
Michel Foucault, L’archéologie du savoir, Paris, Gallimard, 1969, p. 32.
Lucien febvre, Combats pour l’histoire, Paris, Armand Colin, 1953, p. 19.
Emest Labrousse, Pierre Goubert et. al., Histoire économique et sociale de la France, Tome II, PUF,
Paris, 1970, p. 14.
119
l’Archéologie du savoir de Michel FoucauÏt, dont l’appareil conceptuel, selon notre
C connaissance, n’a guère jusqu’ici été utilisé ou adapté par les historiens de l’histoire. Ceci
nécessite une courte justification.
Il y a d’abord quelques pièges difficiles à éviter lorsqu’on tente de lier certains mots
aux choses, surtout si ces mots font l’objet de multiples usages et définitions. L’histoire
sociale est l’un de ceux-là, qui ne se réduit guère à aucune caractérisation que nous (ou les
auteurs des Annales) avons pu lui donner. C’est seulement remis en contexte (avec d’autres
mots, d’autres énoncés) que les modalités d’utilisation du terme histoire sociale peuvent être
entendues et distinguer. Nous pensons ainsi éviter trois pièges courants dans les études
historiographiques: 1- donner un même sens aux mots et les considérer sur un même niveau à
des périodes différentes396; 2- établir a priori des continuités ou des discontinuités entre les
courants ou les tendances en se fiant à certaines énonciations qui mettent stratégiquement
l’accent sur tel énoncé pour provoquer un changement397; 3- concevoir le discours de
l’énonciateur comme tout à fait «libre» et «volontaire », alors qu’il est étroitement
enchevêtré dans un champ énonciatif, véritable sine qua non à tout discours pertinent et
légitime398. L’ Archéologie de Foucault, puisqu’elle s’applique à saisir le discours sous toutes
ses facettes sans le réduire aux choses mais sans l’en détacher, semblait propice à nous venir
en aide. Or, nous mettrons moins l’accent sur les différentes configurations d’un champ
énonciatif (le rapport des énoncés entre eux) que sur la dynamique de ces configurations.
Caractérisée jusqu’à maintenant en termes descriptifs, l’histoire sociale sera «traitée
dans le jeu de son instance et replacée dans le champ énonciatif qui lui est propre. Elle
sera appréhendée en tant que «formation discursive », c’est-à-dire comme un ensemble
Les «mentalités » en PI, considérées comme «conscience de classe» ou superstructure de l’édifice
historique, divergent des «mentalités» en P2, davantage liées aux sensibilités populaires, aux rituels
sociaux et au quotidien.
Projetant l’histoire sociale vers les mentalités, plusieurs historiens en P2 vouLurent rompre avec
certaines perspectives de la première période pour insérer dans la pratique de nouveaux moyens et de
nouveaux territoires. Ils le firent en réorganisant le champ énonciatif pour mettre en évidence certains
énoncés et pour en rejeter d’autres. Or, le champ énonciatif ne s’en trouva pas altéré au point où l’on
puisse parler, après 196$, du passage de l’histoire sociale à l’histoire des mentalités.
Par exemple, G. Ricci, bien qu’il intitule son article «Le pauvre honteux: entre l’histoire des idées
et l’histoire sociale » (Annales E$C, no.1, 1983), ne traite aucunement d’ «histoire sociale » et
demeure tout à fait dans les idées. Son article n’incorpore aucun des énoncés relevant du champ
énonciatif de l’histoire sociale. C’est en comparant de tels articles avec ceux des annalistes que l’on
prend la mesure de l’importance — malgré la diversité des approches — et de l’effet centralisateur d’une
formation discursive pour un groupe de chercheurs.
Michel foucault, L ‘archéologie du savoir, Paris, Gallimard, 1969, p. 37.
120
d’énoncés, de concepts, de choix thématiques et de transformations impliquant une régularité.
C Pour ce faire, nous chercherons principalement les énoncés40° qui la composent et leurs
modalités d’utilisation et de dispersion dans le champ énonciaq/’°1 à chacune des trois
périodes (Pi, P2 et P3). Sept énoncés directeurs peuvent être identifiés ils parcourent nos
trois périodes et se trouvent au coeur des renouvellements que nous avons envisagés
jusqu’ici: «L’histoire sociale comme problème », «L’histoire sociale comme ancrage »,
«L’histoire sociale comme médiatrice », «L’histoire sociale comme totalité », «L’histoire
sociale par le nombre », « L’histoire sociale comme humaine» et <t L’histoire sociale comme
carrefour des sciences sociales »402. Puisque les énoncés sont rares et qu’« il n’est pas facile
de dire quelque chose de nouveau »403 (Foucault), nous désignerons les nombreuses variantes
de ces énoncés principaux par le terme énonciation.
Au chapitre 1, les « énonciateurs» (les auteurs) étaient caractérisés selon leur champ
et leurs préoccupations propres. Ici, ils seront ici saisis en tant qu’occupant une certaine
position dans un champ énonciatif Le discours ne sera donc pas analysé comme l’oeuvre de
«créateurs» faisant apparaître des «idées» ou des «projets» en suivant leur propre
inspiration, mais comme le produit d’auteurs imbriqués dans une formation discursive dont
les règles anonymes dirigent la pratique et définissent les conditions d’émergence du
«nouveau »404. Il ne s’agit pas de nier l’apport des auteurs ou de mécaniser le discours, mais
de souligner l’emprise de ces règles pour mieux prendre la mesure des renouvellements, qui
sont issus de la réorganisation et de l’adaptation de certains énoncés selon les influences et les
appels d’éléments propres à la dynamique extérieure.
400 L’énoncé, selon Michel Foucault, <t est lié à un «référentiel» qui n’est point constitué de
« choses », de <t faits >, de <t réalités », ou d’ ct êtres >, mais de lois de possibilité, de règles d’existence
pour les objets qui s’y trouvent nommés, désignés ou décrits, pour les relations qui s’y trouvent
affirmées ou niées. Le référentiel de l’énoncé forme le lieu, la condition, le champ d’émergence,
l’instance de différenciation des individus ou des objets, des états de choses et des relations qui sont
mises en jeu par l’énoncé lui-même ; il définit les possibilités d’apparition et de délimitation de ce qui
donne à la phrase son sens, à la proposition sa valeur de vérité ». (p. 121)
401 Le champ énonciatif, dans lequel se place l’énoncé, <t dispose pour lui des rapports possibles avec le
passé et lui ouvre un avenir éventuel. Tout énoncé se trouve ainsi spécifié : il n’y a pas d’énoncé en
général, d’énoncé libre, neutre et indépendant; mais toujours un énoncé faisant partie d’une série ou
d’un ensemble, jouant un rôle au milieu des autres, s’appuyant sur eux et se distinguant d’eux ».
(p. 130)
402 On pourrait bien sûr en découvrir quelques autres, qui cessèrent d’être actualisés à partir d’un
moment. Ainsi <t l’économie comme moteur », énoncé dominant en Plet presque absent en P3, ou
« l’histoire sociale par le bas>) qui est en P2 remplacé par « l’histoire sociale comme médiatrice ».
403 Michel foucault, L’archéologie du savoir, Paris, Gallimard, 1969, p. 61.
404
« «N’importe qui parle », mais ce qu’il dit, il ne le dit pas de n’importe oii. Il est pris
nécessairement dans le jeu d’une extériorité. » (Michel foucault, L ‘archéologie du savoir, Paris,
Gallimard, 1969, P. 161.)
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C Plusieurs emplois du terme «histoire sociale>) sont discemables, chacun ayant sa
fonction propre dans le champ énonciatif. Pour simplifier, nous en utiliserons deux. Le
premier a trait aux caractérisafiol2s (tangibles, ou se voulant ainsi) de l’histoire sociale, et sert
à pointer des territoires et des méthodes, à baliser et à circonscrire: par cet emploi on cherche
à rendre cohérente et efficace la pratique, selon les données et outils disponibles405. Le
deuxième emploi comporte peu de soucis pragmatiques et ne sert pas à caractériser avec
précision. Son utilisation, plus floue et plus englobante, ouvre la porte aux revendications
(identitaires) et aux projections, qui immunisent pour une grande part l’histoire sociale contre
l’immobilisme vers lequel tend nécessairement le premier emploi406. Ces deux emplois
correspondent en général à deux «niveaux» énonciatifs ; nous utiliserons «emploi>) ou
«niveau» selon les cas. Bien sûr, telle énonciation peut bien recouvrir les deux emplois; un
même article contient parfois, dans la même page, la caractérisation la plus concrète et la
revendication ta plus générale407.
Champ énonciatif et positionnement
«Les orientations de la recherche du premier vingtième siècle ont
conféré à l’expression [histoire sociale] une force particulière et donné une large
autonomie à t ‘étude de l’homme, ou mieux, des hommes saisis dans leur
position et leurs relations au sein d’une société »408. - R.Chartier et D.Roche
Dans cette première partie, nous chercherons à déterminer comment l’histoire sociale
était perçue et quelle place on lui donnait à chacune des trois périodes. Nous explorerons ainsi
le champ énonciatif en déterminant quels énoncés étaient brandis à telle période, ou comment
le même énoncé était l’objet d’actualisations différentes d’une période à l’autre. Le champ
405 Par exemple, Louis Bergeron écrit que c’est «l’un des mérites de l’histoire sociale, quand elle
parvient à devenir statistique », d’aider « à comprendre la bourgeoisie» (< Les sans-culottes », Annales
ESC, no.5, 1963, p. 1127.). La méthode et le territoire sont ici clairement identifiés et tout à fait
accessibles à la pratique des historiens.
406 Prenons par exemple cette exhortation de femand Braudel: «sans ces élargissements vers le haut
[la civilisation] », notre métier ne répond plus à «l’humanisme nécessaire» (e Beauvais et le
Beauvaisis », Annales ESC, no.4, 1963, p. 772.), dans laquelle le «haut)) est à peine esquissé, mais
fermement revendiqué.
407 Daumard et Furet écrivent, au premier niveau, qu’il «n’y a d’histoire sociale que quantitative >,
avant d’ajouter une page plus loin, au troisième niveau, qu’il n’y a « de science que de la totalité du
social» (« Les archives notariales et la mécanographie », Annales E$C, no.4, 1959, p. 676-677.)
40$ Roger Chartier et Daniel Roche, «Histoire sociale », dans La Nouvelle Histoire, Paris, Retz, 1978,
p. 555.
122
énonciatif, lieu où sont répartis et mis en relation les énoncés, nous permettra de cerner quelle
C combinaison permettait tel positionnement409. Le premier emploi (ou niveau), puisqu’il tende
à caractériser l’histoire sociale tout en la poussant vers des réalisations410, sera donc
particulièrement pris en compte. C’est seulement dans l’autre partie de ce chapitre que nous
étudierons les revendications et les projections relatives à ces positions ainsi que les stratégies
d’ actualisation qui en résultent.
Puisque les énoncés, s’articulant au travers de «règles anonymes» (Foucault), sont
rarement mentionnés en termes explicites, le vocabulaire utilisé dans la revue recevra une
attention particulière. Nous chercherons les formulations sur le «social» et sur «l’histoire
sociale» pour en dégager des régularités et identifier l’énoncé auquel ces formulations font
référence. La première (1956-1968) et la deuxième période (196$-197$) recevront une
attention particulière, puisque c’est durant ces années que le renouvellement du champ
énonciatif est le plus intense.
Histoire socio-économique ou histoire sociale?
Aborder l’histoire sociale durant la première période (1956-196$), c’est d’abord être
confronté à ce qui apparaît comme un dédoublement: tout près de 1’ «histoire sociale» se
trouve 1’ «histoire économique et sociale ». floues toutes les deux, l’une et l’autre se
distinguent mal et leurs emplois se recoupent constamment. Si elles ont en commun d’être des
étiquettes assez vagues caractérisant tout un horizon de l’histoire, I’ «histoire économique et
sociale» est beaucoup plus caractérisée dans son utilisation : elle fait référence à des
territoires et à des méthodes relevant d’un domaine large mais limité: la «base socio
économique» ou l’infrastructure, le tout en opposition à la «superstructure» (les idées, les
mentalités). Dans une note critique, R.H. Hilton classe dans «l’histoire économique et
409 Par exemple, l’énoncé «l’histoire sociale comme totalité» occupe une place différente en PI, où
l’énoncé «l’histoire sociale par le bas» amène à concevoir des «étages » pour la réalité. Jumelé à
l’énoncé «l’économie comme moteur », nous obtenons la configuration suivante: «Tout est social
dans la mesure où le socio-économique détermine le deuxième et le troisième étage de l’histoire ». Il en
ira différemment en P3, où l’énoncé «l’histoire sociale comme totalité », jumelé avec d’autres
énoncés, se traduira plutôt ainsi: «Tout est social puisqu’il est possible d’articuler les phénomènes
humains par le biais de petites totalités ».
410 Nous emploierons le terme « réalisation » pour indiquer ce qui s’estfait dans la revue, tant pour les
territoires que les méthodes.
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sociale» les « recherches agricoles, urbaines, industrielles et économiques »4h1, alors(J qu’Emmanuel Le Roy Ladurie identifie ainsi l’objectif de son histoire du climat: donner « un
aspect pleinement concret à l’histoire économique et sociale »412. Au début de la deuxième
période (196$-197$), Jacques Heers attribue à I’ «histoire économique et sociale» l’étude du
commerce des villes et l’explication des nouvelles fortunes413, tandis que Jean-Maris Pesez
cherche à dépasser la «cellule de la vie économique et sociale» pour donner plus de
«concret» au village médiéval414. Dans ce dernier cas, le fait de vouloir dépasser
1« économique et social» indique que ce dernier terme réfère à quelque chose de constitué et
d’établi. L’emploi d’ «économique et social », largement dominant en Pi et P2, ne doit
pourtant pas dissimuler la présence du terme « histoire sociale », dont la destinée est
beaucoup plus complexe et intéressante dans les Annales.
Les débuts de « l’histoire sociale» sont bien modestes : elle grandit dans l’ombre de
sa grande soeur l’histoire économique et sociale, dont le sort est étroitement lié à celui de
«l’économie» qui, selon Labrousse, «met elle-même tout en mouvement »415. Lorsqu’on
retrouve 1’ «histoire sociale» en PI, l’économie n’est jamais bien loin; de ce postulat les
échos sont nombreux: Alfred Dubuc écrit que «toute histoire sociale est impossible sans
histoire économique »416; R. Doehaerd fait l’apologie d’une «histoire sociale» qui est « sans
détour fondée en économie »417, alors que Marcel Émerit conseille à Pierre Bourdieu d’utiliser
les (f progrès de l’histoire sociale », c’est-à-dire d’étudier la «vie économique ». Découlant
nécessairement de l’économie, le social n’avait pas à être étudié comme cause ou en lui-
même. Dans un compte rendu, Pierre Chaunu commente les parties d’un livre ; il passe
rapidement sur la première, qui est «politique », et met l’accent sur celle concernant
l’« histoire économique », qui «est pour nous [les Annales], cela va sans dire, d’un intérêt
capital »418 ; la troisième partie, sur laquelle il est peu disert, relève de I’ «histoire sociale ».
411 R.H. Hilton, «L’Angleterre économique et sociale des XIVe et XVe siècles» (note critique),
Annales ESC, no.2, 195$, p. 563.
412 Emmanuel Le Roy Ladurie, «Histoire et Climat», Annales ESC, no.1, 1959, p. 34. (nous
soulignons)
413 Jacques Heers, «La mode et les marchés des draps de laine : Gênes et la montagne à la fm du
Moyen Age », Annales ESC, no.3, 1971, p. 1117.
Jean-Maris Pesez, « Groupe d’archéologie médiévale et d’histoire de ta civilisation matérielle du
village », Annales ESC, no.3, 1969, p. $33.
Emest Labrousse, Pierre Goubert etal., Histoire économique et sociale de la France, Tome II, PUF,
Paris, 1970, p. xiii.416 Alfred Dubuc, «Développement économique et comportement social », Annales ESC, no.4, 1967,
p. $44.
417 R. Doehaerd, ((La société médiévale)> (note critique), Annales ESC, no.4, 1960, p. 769.
418 Pierre Chaunu, « Le Maroc et l’Atlantique », Annales ESC, no.3, 1956, p. 362. (nous soulignons)
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Celle-ci n’était pourtant pas condamnée a demeurer la «comparse subordonnée »4t9
C (G.Duby) de l’histoire économique: dès la fin de Pi son émancipation allait correspondre à
l’affaiblissement de l’énoncé c< l’économie comme moteur ».
L’histoire sociale du sous-sol au salon
Dans le champ énonciatif, le lexique sur la place de l’histoire sociale est
particulièrement riche et révélateur. Parfois située tout en bas, parfois située comme pivot au
centre, cette place donne un indice des représentations que se faisaient les historiens de
l’histoire sociale, et permet un premier regard sur les énoncés que l’on revendiquait pour elle
à chaque période.
Dans les énonciations sur le positionnement de l’histoire sociale en PI, l’accent est
mis sur un ensemble d’oppositions à partir desquelles on tente de « situer» le social. Flottante
et mal définie, l’histoire sociale se voit dotée de vagues étiquettes qui trouvent leur sens dans
l’opposition avec d’autres étiquettes, celles-là recouvrant des pratiques ou des champs mieux
établis. Mentionnons l’opposition traditionnelle qu’érige Braudel dès 1950 entre «histoire
individuelle» et «histoire sociale »420, la première réunissant ce que la seconde devrait
exclure: les grands hommes. À cette opposition le même Braudel ajoute celle entre le
«politique» et le «social »421, la première regroupant les événements, dont la réelle portée
sur te cours des choses n’est pas celte que l’on croit. Notons que l’histoire sociale, dans ces
deux oppositions, est à peine caractérisée et encore moins définie. L’opposition la plus
féconde, la plus employée et la plus sous-entendue en Pi relève de l’énoncé «L’histoire
sociale comme ancrage» et concerne la dichotomie entre le «haut» et le «bas >. Pierre
Goubert exhorte ainsi les historiens à voir la Fronde «par en bas »422 plutôt que du point de
vue de l’élite. Les variantes sont nombreuses et significatives: Pierre Deyon jugera que
« l’attention de l’histoire» est trop portée vers les «pensées de l’élite» et qu’elle néglige la
«pensée populaire »423, alors que Jacques Le Goff opposera une «culture cléricale» dite
Georges Duby, L ‘histoire continue, Paris, Odile Jacob, 1991, p. 13.
420 Femand Braudel, en 1950, opposait, tout naturellement, 1’ « histoire individuelle)> à 1’ «histoire
sociale» ( Leçon inaugurale au Collège de France >, dans Ecrits sur l’histoire, Paris, Flammarion,
1969, p. 35.)
421 femand Braudel, « Sur une conception de l’Histoire sociale », Annales ESC, no.1, 1959, p. 308-3 19.
422 Pierre Goubert, «Ernst Kossmann et l’énigme de la fronde», Annales ESC, no.1, 1958, p. 118.
423 Pierre Deyon, «Mentalités populaires : un sondage à Amiens au XVIIe siècle », Annales E$C, no.3,
1962, p. 44$. (nous soulignons)
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« supérieure)) à une «culture folklorique)> dite «inférieure »424. Une autre variante est
C donnée par François Furet qui parlera de « l’homme des classes inférieures »425, ou d’Alberto
Tenenti qui voudra rompre avec « la tradition de l’histoire de l’art» en rendant déterminant le
«social», sans bien sûr que ne soient définis ni cet «homme des classes inférieures» ni ce
«social» dans l’art. À grands coups d’opposition, on taillait ainsi dans le champ énonciatif
un «espace» à l’histoire sociale qui, ayant bien peu en propre, ne pouvait être positionnée
que « par rapport à ».
L’enrichissement progressif des territoires de l’histoire sociale a fait péricliter
l’opposition «bas/baut» et l’histoire sociale s’est vue recentrée. En P2, de moins en moins
positionnée par rapport à ce qu’elle n’est pas (ou à ce qu’on ne veut pas qu’elle soit), elle est
de plus en plus considérée comme un axe autour duquel gravitent les phénomènes socio
économiques ou mentaux. Ce sera l’actualisation de l’énoncé du « social comme médiateur »,
qu’allaient d’ailleurs couronner R. Chartier et D. Roche en 1978426. Didier Lancien, évitant de
confondre le «social)> avec l’arrière-fond de «l’économie », lui attribuera les groupes
sociaux et en fera le «centre », à partir duquel l’analyse peut se frotter à la politique ou aux
mentalités427. Pierre Chaunu, en mentionnant maints facteurs (économiques, démographiques,
psycho-collectifs, etc.) pour expliquer l’échec du démarrage de l’industrialisation en
Normandie, y inclura les <médiateurs sociaux» dont le rôle est d’« assurer les passages »428
Maurice Aguihon dira d’un livre d’ «histoire sociale» qu’il parcourt les «divers étages de la
réalité en s’interrogeant sur leurs interactions »429. Ce positionnement permet d’expliquer en
partie pourquoi, tout ayant peu de territoires en propre430, l’histoire sociale occupa une si
424 Jacques Le Goff, «Culture cléricale et traditions folkloriques dans la civilisation mérovingienne »,
Annales E$C, no.4, 1967, p. 78$. (l’auteur met lui-même des guillemets aux termes inférieure et
supérieure)
425 François Furet, «Pour une défmition des classes inférieures à l’époque moderne », Annales ESC,
no.3, 1963, p. 459.
426
< l’histoire soci&e est avant tout attention portée aux interactions entre les différents niveaux
de la réalité» (Roger Chartier et Daniel Roche, « L’histoire sociale », dans La Nouvelle Histoire, Paris,
Retz, 1978, p. 516.)
427 Didier Lancien, «La Société anglaise» (compte rendu), Annales E$C, no.l, 197$, p. 193-194.
428 Pierre Chaunu, « Malthusianisme démographique et malthusianisme économique. Réflexions sur
l’échec industriel de la Normandie à l’époque du démarrage >, Annales ESC, no.1, 1972, p. 1. (nous
soulignons)
429 Maurice Aguffion, «Archaïsme et modernité en Limousin au XIXC siècle, 1845-1880 » (compte
rendu), Annales E$C, no.2, 1977, p. 304.
430 Dire ce qui appartient ou non aux territoires de l’histoire sociale est en partie fonction de la position
de l’énonciateur. Nous avons réunis dans le premier chapitre tous les territoires touchant de près au
«social)), mais chacun pourrait être revendiqué par d’autres disciplines tout à fait légitimement. Bien
d’autres découpages auraient également été possibles.
126
grande place dans la revue: l’énoncé du «social comme médiateur », n’étant pas confiné à
quelques champs ou méthodes particulières, fut apte à s’actualiser au rythme même des
renouvellements de la pratique et des territoires431.
Le positionnement de l’histoire sociale en P3 diverge peu de celui qu’elle avait en P2.
Pourtant, parce qu’ils se situent dans une période où le triomphe des Annales (et de l’histoire
sociale) est patent, les historiens ne ressentent plus la nécessité de positionner l’histoire
sociale, qui demeure le «médiateur» par excellence, même s’il est plus diffus. Daniel Roche
exprime bien le léger glissement qui se produit en P3 à propos de cet énoncé : le « social»
n’est plus seulement un médiateur entre un «haut» (mental) et un «bas» (économique),
mais une «mise en relation » tout autant verticale qu’horizontale des phénomènes432.
Émergence et prépondérance de l’histoire sociale
Après avoir défini les divers positionnements de l’histoire sociale selon la présence ou
l’actualisation de certains énoncés, il faut maintenant explorer les différents contenus qui lui
furent donnés ainsi que sa situation par rapport à d’autres histoires dans la revue.
Dépister les traces de l’histoire sociale durant les années 1956 à 196$ est parfois
déconcertant: le « social» y est mis à toutes les sauces, et constitue bien souvent un élément
parmi d’autres. Lorsqu’il invitait les historiens à voir la Fronde «par en bas », Pierre Goubert
les encourageait à recourir aux « diverses provinces » de l’histoire : «économique, statistique,
démographique, aussi bien que politique; sociale aussi bien que juridique Voilà des
voisines (politique et juridique) bien inusitées pour l’histoire sociale en Pi Pierre Jeannin
souhaitait que l’on s’intéresse davantage aux «mouvements profonds de la vie sociale dans
ses aspects matériels et spirituels », sans préciser bien sûr à quoi correspondait la <t vie
sociale Lisant dans un compte rendu les termes «histoire sociale de la famille », on se
croit en terrain connu, jusqu’au moment où les composants de cette <t histoire sociale» sont
exposés : « étude de ses propriétés immobilières », «vie quotidienne» (ou plutôt : <t gestion
431 Par exemple, si le «social» trouve en P2 sa niche entre le commerce des draps et les mentalités (qui
provoquent une mode vestimentaire), on pourra le voir en P3 entre les représentations des sexes et les
stratégies matrimoniales. Voir la partie 3 du deuxième chapitre à propos de « l’articulation du social ».
432 Dans Christophe Charle, dir., Histoire sociale, histoire globale?, Paris, Editions de la Maison des
Sciences de l’Homme, 1993, p. 63.
f Pierre Goubert, «Ernst Kossmann et l’énigme de la Fronde »,AnnaÏes ESC, no.l, 1958, p. 11$.
Pierre Jeannin, «Le commerce de Lubeck aux environs de 1580 »,Annales ESC, no.1, 1961, p. 37.
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au quotidien »), «ascension à la noblesse Nous sommes bien loin de l’histoire sociale de
O la famille telle qu’elle se développera en P2! Bronislaw Geremek croit que l’étude de la
topographie devrait utiliser « l’histoire des peuplements », « l’histoire sociale » et « l’histoire
des mentalités »436 ; ii n’explique pas cependant à quoi la deuxième pourrait servir. Tout en
bas de l’échelle maintenant, Michel Devèze vante l’utilité, pour « l’histoire sociale,
administrative et économique », de l’histoire... forestière437. Plus éloquent encore Paul
Leuillot qui met dans son «histoire sociale» : les «mentalités de classes », les « idéologies
politiques », les « confessions religieuses » et ... les «comportements philosophiques »438. De
tous ces exemples retenons les caractérisations un peu floues et imprécises, ainsi que
l’absence de démarcation de l’histoire sociale.
En P2, l’histoire sociale se voit davantage définie : elle est distinguée d’autres
histoires et sa sphère s’élargit, jusqu’à parfois intégrer ce qui auparavant l’absorbait. Didier
Lancien situe un livre de François Bédarida dans «l’histoire sociale », qui comprend « la
marche de l’économie, «la démographie », les «structures de classe », «l’organisation de
l’espace », le «pouvoir politique» et les «mentalités A. Soman place la sorcellerie,
apanage auparavant des « folkloristes », dans le giron des «historiens de la société» qui «ont
repris le thème »440. Dans son «histoire sociale» la plus «largement compréhensive »,
François Billacois inclut la «démographie », 1’ «histoire économique, les «groupes
sociaux », 1’ « histoire des institutions » et la « vie religieuse »441. Bien sûr, l’histoire sociale
est souvent employée parmi d’autres histoires et elle n’accède pas, si on la suit pas à pas, à un
statut particulier définitif. Le fait qu’elle demeure amplement utilisée au premier niveau
relève entre autres de la vocation «empirique» de la revue, qui se veut un banc d’essai et
d’expérimentation. Il n’en demeure pas moins que l’histoire sociale, peu importe l’emploi ou
le niveau, est de plus en plus précisée: on ne lui attribue plus par exemple le champ des
Émile Coornaert, «A Anvers au XVI siècle. La firme Della Faille» (compte rendu), Annales ESC,
no.1, 1961, p. 128.
436 Bronislaw Geremek, «Note brève », Annales E$C, no.6, 1964, p. 1210.
Michel Deveze, «Histoire forestière. Constitution d’une organisation internationale de recherches »,
Annales E$C, no.6, 1965, p. 1214.
‘‘ Paul Leuillot, « L’oeuvre de G. Lefebvre et quelques récents travaux d’histoire économique et
sociale », Annales ESC, no.2, 195$, p. 346.
Didier Lancier, « La Société anglaise» (compte rendu), Annales ESC, no.1, 1978, p. 193-194.
440 A. Soman, « Les procès de sorcellerie au parlement de Paris (1565-1640) », Annales ESC, no.4,
1977, p. 790.
‘‘ François Billacois, «Pour une enquête sur la criminalité dans la France d’Ancien Régime »,
Annales ESC, no.2, 1967, p. 342.
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«comportements philosophiques» (Leuillot) et elle n’est plus associée au défrichement de
C «l’histoire forestière >)442.
À la fin de la deuxième période, ce qu’on a nommé la « spécialisation» des territoires
de l’histoire sociale se manifeste dans la revue par la multiplication, au premier niveau, des
histoires sociales. Contrairement à Pi où l’histoire sociale était habituellement employée
seule, en P3 on retrouve une «histoire sociale quantitative (distinction superflue en Pi),
une «histoire sociale de l’autodidaxie »4, une «histoire sociale des élites une «histoire
sociale de l’éducation »446 une «histoire sociale de la Révolution française une
«histoire sociale de l’innovation une «histoire sociale de l’usage effectif et différencié
des aptitudes à lire et à écrire une «histoire sociale des pouvoirs »450, une «histoire
sociale des universités médiévales »451 et même une «histoire sociale des subjectivités »452
Une lecture plus attentive pourrait facilement multiplier par trois ces exemples. Bien que
plusieurs de ces champs étaient explorés avant P3 par les historiens du social, l’insertion de la
préposition «de» semble significative: l’histoire sociale est à la fois plus large (elle couvre
beaucoup) et plus spécialisée (il y en a plusieurs). faut-il en conclure que l’(es) histoire(s)
sociale(s) ne fait plus que recouvrir des territoires limités?
442 11 ne s’agit pas de dire que l’histoire forestière n’a plus d’intérêt pour l’histoire sociale: des
Caractères originaux de Marc Bloch aux études de Michel Voyelle sur le monde provençal, la forêt est
un enjeu des rapports sociaux du monde rural. Or, puisque c’est le discours qui nous intéresse ici, il
faut souligner que la forêt (ainsi que les autres éléments de 1’ «infrastructure ») n’accompagne plus
l’histoire sociale mais l’histoire socio-économique.
“ Maurice Agulbon, «De l’inégalité sociale dans une grande ville industrielle. Le drame de Lille de
1850 à 1914» (compte rendu), Annales ESC, no.2, 1977, p. 308.
“ Francine Muel, «L’alphabétisation de Calvin à Jules Ferry» (note critique), Annales ESC, no.l,
1980, p. 86.
Christophe Charle, «Les trésoriers payeurs généraux au XIXe siècle, répertoire nominatif et
territorial)) (compte rendu), Annales ESC, no.3, 1984, p. 649.
446 J-C. Chamboredon, «L’éducation en France du XVIe siècle au XVIIIe siècle» (compte rendu),
Annales E$C, no.3, 1977.
Michael Sonenscher, «Les sans-culottes de l’An II: Repenser le langage du travail dans la France
révolutionnaire »,Annales ESC, no.5, 1985, p. 1087.
‘ Choix des Annales, «Histoire des techniques », Annales E$C, no.2, 1979.
Francine Muel, «L’alphabétisation de Calvin à Jules Ferry» (note critique), Annales E$C, no.1,
1980, p. 90.
450 Nol Coulet, «Tarascon au XVIe siècle. Histoire d’une communauté urbaine provençale» (compte
rendu), Annales ESC, no.5, 1980, p. 1053.
451 Jacques Verger, « Le monde des maîtres universitaires du diocèse de Liège » (compte rendu),
Annales ESC, no.3, 1982, p. 516.
442 Christian Jouhaud, « Le sire de Gouberville» (compte rendu), Annales ESC, no.3, 1984, p. 621.
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Paradoxalement, au troisième niveau, l’histoire sociale est également considérée
comme éminemment englobante. Dans un ensemble de comptes rendus intitulé «Histoire
sociale », on retrouve des livres de provenances diverses, en passant de l’ethnologie
historique à l’histoire socio-professionnelle453. Alain Corbin, sous cette même rubrique,
présente «trois études consacrées à l’histoire des représentations ». Ce chevauchement nous
semble révélateur, bien qu’il ne faille pas conclure qu’en P3 l’histoire des représentations est
considérée comme une simple branche de l’histoire sociale. L’ « intériorisation» de l’histoire
sociale est un autre facteur expliquant sa position de plus en plus diffuse et englobante. Pour
mener l’histoire de l’alcoolisme, Jacques Léonard convoque «l’histoire des mentalités >,
« l’histoire de la sociabilité », « l’histoire des structures familiales », « l’histoire des conduites
sexuelles» ainsi que « l’ethnohistoire ». Et l’histoire sociale ? Elle est implicitement présente
dans chacune de ces «histoires », mais sans être mentionnée454.
Les «histoire sociale de... » et l’histoire sociale englobante dénotent deux emplois
exerçant deux fonctions différentes mais complémentaires — dans le champ énonciatif:
l’une permet de caractériser des territoires ou des méthodes, et l’autre de les rassembler sous
l’enceinte d’une même formation discursive455. Les tentatives d’intégrer l’histoire des
représentations dans l’histoire sociale relèvent de ce dernier point456.
‘‘ Voir notre introduction au chapitre I pour la liste complète des articles de cette rubrique.
Jacques Léonard, « L’alcoolisme dans l’ouest de la France pendant la seconde moitié du XIXe
siècle)> (compte rendu), Annales ESC, no.1, 1985, p. 168.
Ces deux emplois se chevauchent constamment en P3. Prenons pour exemple deux auteurs du
colloque Histoire sociale, histoire globale ?, J-P. Chaline avance que «le sujet de l’histoire sociale
reste, par défmition, quelque chose d’infmiment plus flou avec des contours particulièrement mal
défmis» (p. 77), alors que Christophe Charle, dans l’exposé précédent, faisait l’apologie de la « micro-
histoire sociale» en identifiant les méthodes et territoires de celle-ci.
456 Le Roy Ladurie avouait ainsi en 1988 : «L’histoire sociale est, pour moi, inséparable de l’histoire
des idées, en tout cas de l’histoire des représentations collectives ». (dans Gadoffre, dir., Certitudes et
incertitudes de l’histoire, Paris, PUF, 1987, p. 165.)
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Stratégies et projections
<f Disons-le à voLt haztte: il n a pas encore d’histoire sociale digne de ce nom - Fernand Braudel
« L ‘histoire sociale se rapproche beaucoup de t ‘idéal
d ‘histoire totale que certains ont defendu, et on peut
souligner son caractère impérialiste »458 - Le Roy Ladurie
En 1978, la publication du dictionnaire La Nouvelle Histoire, somme des acquis et
couronnement de l’essor des Annales, témoigna de plusieurs enjeux au niveau du discours. Le
positionnement par rapport à la tradition et la constante projection en avant donnèrent lieu à
des stratégies qui tentaient d’articuler avec cohérence continuités et discontinuités. L’article
«Histoire sociale» de Roger Chartier et Daniel Roche est intéressant à cet égard. Statuant
d’abord que «L’histoire sociale telle qu’elle était pensée dans les années cinquante et au
début de la décennie soixante semble donc avoir vécu », les auteurs tentent d’intégrer de
nouvelles perspectives (relevant de l’ethnohistoire, de l’histoire culturelle, etc.) à l’histoire
sociale, intégration dont «dépend la vitalité perpétuée d’une manière d’histoire qui a
longtemps constitué un secteur entraînant pour l’ensemble de l’historiographie Malgré la
discontinuité établie dans le premier passage, il y a dans cette expression (« une manière
d’histoire ») un rattachement à une tradition qui, par sa «vitalité perpétuée », permet les
élargissements ultérieurs et une projection de l’histoire sociale vers ses nouveaux défis.
Bien que l’on retrouve rarement dans la revue des prises de position aussi claires, il
est possible d’y déceler maintes réorganisations du champ énonciatif qui se traduisent par la
mise en relation et l’actualisation de différents énoncés selon les enjeux (internes et externes)
propres à un moment donné. L’analyse du discours dévoile ainsi plusieurs stratégies qui
s’articulent selon des prises de position par rapport au passé historiographique et selon de
multiples projections de l’histoire sociale. Plus que jamais, l’emploi du terme «histoire
sociale» par les historiens apparaît chargé de significations par rapport à une historiographie
qu’il révèle et qu’il entraîne tout à la fois.
femand Braudel, « Retour aux enquêtes », Annales E$C, no.3, 1961, p. 422.
Emmanuel Le Roy Ladurie dans G. Gadoffre, dir., Certitudes et incertitudes de l’histoire, Paris,
PUF, 1987, p. 153.
Roger Chartier et Daniel Roche, « Histoire sociale », dans La Nouvelle Histoire, Paris, Retz, 1978,
p. 521.
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Énonciateurs et champ énonciatif
Succédant à Liicien Febvre à la barre des Annales au milieu des années 1950, femand
Braudel occupe une position à part dans le champ énonciatif entourant l’histoire sociale. Bien
que l’auteur de la Méditerranée n’ait jamais fait d’ «histoire sociale» à proprement parler, on
retrouve le terme fréquemment sous sa plume. En prenant ses distances par rapport aux
caractérisations concrètes de l’histoire sociale, il contribue à maintenir l’histoire sociale un
peu au-dessus de la mêlée, notamment en recourant à différents énoncés que nous
examinerons plus loin. Dans le champ énonciatif la fonction de directeur semble diverger de
celle de simple « ouvrier» : l’un trace les grands plans, établit les alliances et sévit au besoin
contre les réductions ou les ambitions qu’il juge excessives; l’autre se penche davantage sur
les applications possibles, sur le traitement des sources et l’appropriation effective des
techniques. Bref, l’un situe sa pratique discursive plutôt sur le registre du deuxième emploi et
l’autre plutôt sur le premier.
L’enquête des Annales sur la «vie matérielle» - que Braudel situe dans la nébuleuse
de l’histoire sociale — est un très bon exemple de cette répartition des tâches. En 1961, après
avoir justifié (deuxième emploi) le lancement du projet en disant que la vie matérielle
«déborde les actes de la vie économique », Braudel trace l’idée directrice que les recherches
devraient suivre : «l’histoire de la vie matérielle, c’est donc une infra-structure, sous le signe
d’une imparfaite prise de conscience ». Puis il mentionne (premier emploi) les «tâches qui
s’imposent»: inventorier les sources, mettre au point des grilles et des méthodes d’analyse,
etc460. Ce programme sera suivi à la lettre durant plusieurs années, les historiens-ouvriers
accumulant les données, comparant leurs résultats et tentant, comme Braudel l’avait conseillé,
des «interprétations aussi concrètes que possible ». Le tout promulgué en trois petites pages,
qui donnent le signal de milliers de pages d’études. Il n’y aura plus, par la suite, un tel effet
d’entraînement venant de la direction. Dans les années 1970, les «numéros spéciaux» se
multiplieront, permettant parfois d’intenses réflexions et de fécondes percées (sur le
structuralisme, sur la famille, sur la mort, etc.), mais sans «programme » et sans réelles
directions — sinon celles implicites à la formation discursive. Dans les années 1980, c’est
encore pis : la revue se nourrit des contributions — souvent riches — des auteurs, mais les
appels au deuxième niveau n’ont guère d’échos, alors que la mise en commun des outils et
460 femand Braudel, «Vie matérielle et comportements biologiques », Annales ESC, no.3, 1961,
p. 545-548.
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des résultats (premier niveau) est très secondaire461. À ce propos, nombreux sont ceux qui,
C comme Gérard Noiriel, dénoncent le manque de concertation dans la communauté historienne
et « l’absence de toute réflexion sur la question de la communication du savoir »462.
Qu’il s’agisse du premier ou du second emploi d’ «histoire sociale », les énonciateurs
avaient en commun certains référents qui leur permettaient de partager un même champ
énonciatif. Les points de vue pouvaient diverger, mais le <t fond » (la répartition des énoncés)
dont les enjeux découlaient demeurait semblable d’un énonciateur à l’autre. Prenons le cas de
Femand Braudel et de Robert Mandrou. Le premier tente de contenir — tout en l’élargissant —
l’histoire sociale dans le socio-économique, alors que le second la pousse plutôt vers les
mentalités. Ils déploient cependant leur discours à partir des mêmes énoncés: «l’économie
comme moteur>) est présent chez eux deux, tout comme <t l’histoire sociale par le bas» et
«l’histoire sociale par le nombre »463 C’est dans l’actualisation et la réorganisation d’énoncés
dejà présents que se différencient les énonciateurs. Bien sûr, ils laissent une empreinte, et
parfois très durable, sur le champ énonciatif, mais dans le cadre imposé par la «tradition », la
dynamique externe et leur propre intégration dans le champ énonciatif64.
Un important aspect de la fonction du directeur Braudel — et avant lui de Febvre —
consistait à «assurer le fort» en réprimandant au besoin. Si l’on connaît bien les tirades
magistrales et parfois cruelles de Febvre, celles de Braudel sont un peu moins connues. Les
interventions de Braudel dans la revue suivent habituellement le modèle suivant: d’abord une
critique ponctuelle d’un livre ou d’une méthode, ensuite le recours aux énoncés pour indiquer
461 La multiplication du nombre des historiens se double d’une spécialisation plus poussée et de la
constitution de champs plus autonomes, ce qui crée un tout autre contexte que celui dans lequel Blocli
et febvre rédigeaient leurs comptes rendus en touchant à tous les sujets.
462 Ce thème épineux, qui prend parfois les allures d’une aporie, a été lucidement traité par cet auteur
dans son livre Sur ta « crise .? de l’histoire, Paris, Belin, 1996.
463 Même après sa rupture avec la revue des Annales, Robert Mandrou demeure dans le champ
énonciatif auquel il participa activement durant les années 1950. En 1968, en ouverture du premier
numéro d’une nouvelle revue, il écrit : «Dans le monde inquiet des historiens, l’histoire sociale est à
l’ordre du jour: il ne se passe pas un colloque ou un congrès d’historiens sans qu’un orateur souligne la
nécessité de la promouvoir, de la défendre ; ou bien déplore son retard, ce qui revient au même ».
(Mandrou, «Primat de l’histoire sociale: propos sans paradoxes », Histoire sociale, Social Historv,
avril 1968, p. 7.)
464 Un auteur conmie Gérard Bouchard, l’un des rares québécois à écrire dans la revue, bien que proche
en esprit et en méthode des Annales, donnera en P3 un article d’ «histoire sociale» correspondant
davantage aux perspectives de P1, malgré le sous-titre « essai d’anthropologie» (ses quatre lignes de
recherche sont : 1- Fondements physiques et biologiques, 2- comportements démographiques, 3-
structures sociales, 4-culture. <Un essai d’anthropologie régionale: l’histoire sociale du Saguenay aux
XIXe et XXe siècles », Annales ESC, no.2, 1979.).
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la marche à suivre ou les périls à éviter. C’est sous cet angle que se comprend par exemple sa
sévère note critique sur le Beauvaisis de Goubert. Considérant narquoisement ce livre comme
une « aiguille dans une meule de paille », il invite les historiens à «penser sérieusement que
toutes les méthodes statistiques ne sont que des moyens », tout en déplorant qu’il n’y ait pas
plus «d’élargissements vers le haut ». Il conclut par cette sentence, tout aussi imposante
qu’énigmatique: «l’histoire globale que l’on nous offre ne répond plus à l’humanisme
nécessaire de notre métier »465 Il fera de même en critiquant le massif Sévitie de Pierre
Chaunu, concluant par cette boutade: «Et d’ailleurs sommes-nous obligés de lire toutes les
pages... ? »466. Face à la vogue de «l’histoire par ordinateur », il «chicane » Le Roy Ladurie
pour qui l’historien de l’avenir « sera programmeur ou ne sera pas ». Il y voit une c< illusion»
dangereuse et en profite pour réitérer deux énonciations qui lui sont chères : il faut «viser au
rassemblement des sciences de l’homme» et ne pas oublier que ce qui importe c’est le
«programme du programmeur »467. Employer les deux niveaux d’ «histoire sociale» pour
indiquer les insuffisances — ou les suffisances ! — des historiens et ainsi laisser l’histoire
sociale largement ouverte, voilà la fonction énonciative la plus importante du directeur de
revue femand Braudel.
L’histoire sociale en projets
Les projections ont pour conséquence d’actualiser les énoncés, mais selon les
préoccupations présentes des historiens et leur position dans le champ énonciatif Le culte
rendu aux ancêtres et à la tradition, très actif dans la revue, apparaîtrait ainsi comme une
volonté de maintenir en place les fondements du discours tout en transformant le champ des
réalisations possibles. Les projections ne devraient alors plus être entendues comme des fuites
en avant ou comme des «dépassements» d’une pratique archaïque, mais comme une
réorganisation des énoncés en les plaçant tout autant sous le signe de la fidélité que sous celui
de la rupture. À la limite, une «rupture» ne serait qu’une réorganisation rendue significative
par l’actualisation d’énoncés laissés jusque-là dans l’ombre468.
465 Femand Braudel, « Beauvais et le Beauvaisis» (note critique), Annales ESC, no.4, 1963, p. 767-
778.
466 Femand Braudel, « Séville» (note critique), Annales ESC, no.3, 1963, p. 548.
467 femand Braudel, Ecrits sur l’histoire, Paris, Flammarion, 1969, p. 7.
468 Les années 1970 seront cet égard déterminante pour les Annales: en quelques années à peine, des
énoncés sont laissés de côté (« l’économie comme moteur », « l’histoire sociale par le bas >...) et
d’autres brandis (< l’histoire sociale comme humain >, «l’histoire sociale comme médiatrice »...),
suggérant parfois l’idée d’une rupture selon la position de l’observateur. Un historien marxisant
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C Considérée comme jeune et balbutiante en Pi, l’histoire sociale fait l’objet dans le
discours d’une projection intense et constante; plus que jamais le «langage semble peuplé
par l’autre, l’ailleurs, le distant, te lointain ; il est creusé par l’absence »469 Cet ailleurs peut
être l’histoire sociale elle-même, comme Claude Mesliand qui voit son article comme « une
étape sur la voie de l’histoire sociale »470. Cette projection fut bien caractérisée plus tard par
Gérard Noiriel selon qui, en Pi, le «social apparaissait comme un but, voire une
récompense »471 La projection impliquait l’idée d’un élargissement, habituellement avec la
conquête du «troisième étage » (les mentalités). Cette projection, au premier niveau, était
étroitement liée aux préoccupations ainsi qu’à l’accès aux matériaux et aux méthodes des
historiens. En conclusion d’un article, Adeline Daumard passe en revue les «acquis» de
l’histoire sociale (dénombrement des individus selon âge, profession, fortune, etc.), mais
affirme qu’il «faut aller plus loin» (vers le quotidien et les mentalités) en c< chiffrant le
comportement des hommes ». Voilà une énonciation éloquente ! L’f ailleurs» de l’histoire
sociale n’est nullement détaché des pratiques concrètes et du champ énonciatif: en Pi, alors
que règne sans partage la méthode quantitative, les mentalités seront conçues selon l’énoncé
de «l’histoire sociale par le nombre)> (par la quantification), qui prend forme ici sous
l’énonciation citée plus haut472. La projection de l’histoire sociale vers les «mentalités »
s’effectue également au troisième niveau. Femand Braudel déclare que «La maison est
inachevée, sans étage supérieur, sans toit alors que Robert Mandrou mentionne les
problèmes «jamais résolus, jamais abordés de front, des superstructures de la vie sociale
Notons les termes « supérieur» et « superstructures » pour ces deux énonciations, étroitement
liées au positionnement spatial de l’histoire sociale en Pi.
d’allégeance socio-économique comme Aguirre-Rojas mettra davantage l’accent sur la rupture entre les
années 1960 et 1970 (voir L ‘histoire conquérante. Un regard sur Ï ‘historiographie française,
Paris/Montréal, L’Harmattan, 2000.), alors qu’un historien plus près des mentalités comme Michel
Voyelle verra les années 1970 comme héritière de la méthode quantitative, notamment par l’acquisition
du « sériel de troisième niveau» (De la cave au grenier. Un itinéraire en Provence au XVII! siècle. De
l’histoire sociale à l’histoire des mentalités, Québec, Serge Fleuiy, 1980.)
469 Michel foucault, L ‘archéologie du savoir, Paris, Gallimard, 1969, p. 146.
Claude Mesliand, «La fortune paysanne dans le Vaucluse (1900-1938) », Annales ESC, no.l, 1967,
p. 136.
471 Gérard Noiriel, «L’immigration en France, une histoire en friche », Annales ESC, no.4, 1986,
p. 753.
472 Adeline Daumard, «Paris et les archives de l’Enregistrement », Annales E$C, no.2, 1958, p. 302.
‘l Femand Braudel, « Beauvais et le Beauvaisis » (note critique), Annales E$C, no.4, 1963, p. 772.
‘‘ Robert Mandrou, « Le cinéma ou l’homme imaginaire» (note critique), Annales E$C, no.1, 195$,
p. 149.
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Il semble que ce soit la tension entre ces deux niveaux qui permit à l’histoire sociale
de se réaliser concrètement sans s’arrêter en pleine course. L’ «histoire économique et
sociale », comme l’encourageait Labrousse475, était certes beaucoup mieux caractérisée et
balisée; pourtant, puisqu’elle ne faisait pas l’objet de projection vers un «ailleurs » (comme
les mentalités), elle occupa une place limitée dans le renouvellement du champ énonciatif de
la revue, et ne constitua plus un facteur d’entraînement après la première période.
Le discours devait se transformer dans les années 1970, où l’histoire sociale n’est plus
un germe fragile à faire naître, mais une plante déjà robuste à faire croître. Dans cet élan, les
projections sont nombreuses et le ton n’est plus au tâtonnement mais à la conquête. François
Billacois appelle, dès 1967 alors que les mentalités sont à peine en voie d’être défrichées —,
«une histoire sociale» plus « englobante » qui recouvrirait aussi bien les «faits matériels »
que les «représentations collectives» et la «sensibilité ce qui n’est pas peu pour les
moyens de l’époque. Si en Pi l’histoire sociale était considérée comme «à-venir », en P2 il y
a déjà une certaine histoire sociale qui est «derrière ». Écrivant que «c’est encore cette
histoire sociale [celle de Labrousse et de Lefebvre] qui a exercé le plus grand effet
d’entraînement sur nos connaissances », François Furet établit implicitement la distinction
entre une certaine «histoire sociale» (peu défmie) et une autre tournée vers l’économie. Il
rend ensuite hommage à cette dernière: «les Annales voudraient rester fidèles» à cette
histoire sociale, révélant l’une des fonctions les plus importantes du discours en P2: se
positionner en continuité avec les énoncés de Pi tout en laissant une bonne marge de
manoeuvre car, pour compléter la citation, «fidélité ne signifie pas suivisme Roger
Chartier revendique la même continuité lorsqu’il encourage à poursuivre l’histoire des
humbles, naguère «commencée dans les perspectives conquérantes de l’histoire sociale
ce qui n’est pas sans correspondre à la continuité (abordée dans le premier chapitre) entre le
thème des inégalités en Pi et celui des exclusions en P2. Jacques Le Goif utilise l’exemple de
E.P. Thompson pour démontrer «ce qu’un historien des classes sociales peut tirer de l’étude
Voir son introduction à 1’ Histoire économique et sociale de la France, dans laquelle on retrouve
plusieurs des énoncés dominants en Pi. Notons que Labrousse différenciait, avec lucidité, 1’ «histoire
sociale » de 1’ e histoire économique et sociale >.
476 françois Biltacois, «Pour une enquête sur la criminalité dans la France d’Ancien Régime »,
Annales ESC, no.2, 1967, p. 344.
François furet, « Ancien Régime et Révolution: interprétations », Annales ESC, no.1, 1974, p. 4.
478 Roger Chartier, <t Pauvreté et assistance dans la france moderne », Annales E$C, no.2, 1973, p. 582.
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d’une coutume », justifiant ainsi le «virage» ethnologique que prennent certains domaines
C de l’histoire.
Significativement, on voit s’exprimer à ta fin de P2 une distanciation par rapport à
l’histoire sociale telle que pratiquée en Pi Maurice Aguihon parle d’une histoire sociale au
«sens ancien de l’étiquette »480, alors que Pierre Ponsot présente une thèse de doctorat
comme étant à la fois «classique et originale »; classique, elle l’est «par sa problématique
“économique et socialeT’ »481. La distance prise avec l’« économique et sociale» correspond
au déclin de l’énoncé «l’économie comme moteur» et à l’actualisation de l’énoncé « le
social comme médiateur ». En cherchant à caractériser et à classer la «vieille » histoire
sociale, les historiens brandissaient ainsi une autre histoire sociale qui demeurait, dans le
champ énonciatif, peu sujette aux caractérisations. Il est d’ailleurs remarquable que durant les
trente années que nous étudions, l’histoire sociale elle-même (au deuxième niveau) ne fut
jamais l’objet de dévaluation, contrairement aux histoires sociales «spécifiques» et de « terre
ferme» (premier niveau) dont parlait Labrousse cité en début de chapitre. Ceci illustre son
extraordinaire longévité dans le champ énonciatif des Annales jusqu’à aujourd’hui.
Beaucoup plus diffuse et «intégrée» en P3, l’histoire sociale n’est plus aussi
âprement briguée que durant les deux autres périodes. Chacun revendique «son» histoire
sociale (nous l’avons vu dans la première partie avec les «histoire sociale de... »), ou bien
utilise le terme pour mettre en garde contre certains «écarts », comme Main Corbin
avertissant Martine Segalen de ne pas oublier, dans «sa nouvelle lecture de l’histoire
sociale », que la «domination masculine n’est pas que symbolique »482. On retrouve
également la vieille projection en avant de l’histoire sociale, notamment sous la plume de
deux historiens démographes. B. Derouet souhaite avec la «démographie sociale
différentielle» apporter une «certaine contribution à l’histoire sociale »483, alors que A.
Bideau, avec une «démographie historique et génétique », veut « rester fidèle à la vocation de
Jacques Le Qoff, en présentation de E.P. Thompson, « « Rough Music»: le Charivari anglais »,
Annales ESC, no.2, p. 1972, p. 285.
480 Maurice Agullion, «Révolution and Reaction, the Paris Commune» (note brève), Annales E$C,
no.3, 1975, p. $89.
481 Remarquons les guillemets. (Pierre Ponsot, «Paysans du Beaujolais et du Lyonnais, 1800-1970 »,
Annales E$C, no.4, 1976, p. 859.
482 Alain Corbhi, «Histoire des femmes du Nord » (compte rendu), Annales ESC, no.1, 1984, p. 42.
“ Bemard Derouet, « Une démographie sociale différentielle », Annales ESC, no. 1, 1980, p. 3. On
retrouve même dans cet article l’ajournement des mentalités si fréquent en PI : « [Il y aJ des
changements importants au niveau des structures sociales, et aussi — mais il faudra y revenir — au
niveau des mentalités » (p. 37).
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l’histoire sociale »484. Une étude approfondie permettrait de délimiter les discours propres — et
les énoncés privilégiés — aux divers historiens selon leur spécialisation territoriale et
temporelle. Certains groupes favoriseraient ainsi un discours plus prudent pour se rattacher
aux énoncés de Pi, alors que d’autres (tel Le Goif dans les années 1970) miseraient plutôt sur
l’audace en projetant l’histoire sociale non pas vers une « vocation » faisant une large part à la
tradition, mais vers des horizons susceptibles de la transformer (comme l’ethnologie).
La tentation de la totalité
Des Combats pour l’histoire (1953) de febvre jusqu’au colloque Histoire sociale,
histoire globale ? (1988), en passant par les colloques sur l’histoire sociale de Saint-Cloud et
de l’ENS (rue d’UIm) (1966-196$), l’enjeu de la globalité ou de la totalité de l’histoire sociale
a toujours préoccupé les auteurs des Annales. Il y aurait tout un livre à écrire sur ce sujet, de
la Revue de Synthèse (début du XXe siècle) au Tournant critique (1989), à voir se succéder
tant d’ambitions et de prétentions diverses, et tout autant de désillusions et de démissions.
Dans l’ordre du discours, cet enjeu constitue un important énoncé qui sous-tend plusieurs
positionnements et projections de l’histoire sociale. Rarement explicite, il émerge parfois à la
surface sous diverses énonciations, qui ne sont pas les mêmes de Pi à P3.
De 1956 à 1968, l’aspiration à la « totalité» semble à première vue une revendication
un peu vide. Lorsque Daumard et furet, dans un article d’ordre méthodologique, écrivent
qu’il faut «saisir la réalité dans toute son épaisseur », car «il n’y a de science que de la
totalité du social »485, on se demande, en regardant les premières et humbles réalisations de
l’histoire sociale, à quelle totalité ils font référence. Mais si l’on concède que «le discours
n’est pas une mince surface de contact ou d’affrontement entre une réalité et une langue
))486
(Foucault), il faut réaliser qu’en Pi la fonction même de cet énoncé n’est pas de pointer (au
premier niveau) des réalisations précises, mais d’actualiser (au deuxième) les exigences
propres à ta formation discursive. Lorsque qu’après avoir écrit que «l’histoire globale que
l’on nous offre ne répond plus à l’humanisme nécessaire », Braudel ajoute que les « méthodes
statistiques ne sont que des moyens et rien d’autre », il actualise dans un premier temps ce
484 A. Bideau, et.al., «Démographie historique et génétique des populations », Annales ESC, no.2,
1979, p. 102.
485 Adeline Daumard et François Furet, «Les archives notariales et la mécanographie », Annales ESC,
no.4, 1959, p. 677.
486 Michel Foucault, L ‘archéologie du savoir, Paris, Gallimard, 1969, p. 66.
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que Febvre ou B loch — dans un contexte différent — ont pu écrire trente ans plus tôt, et
C critique, dans un deuxième temps — et cette fois-ci tout à fait en rapport avec son contexte —,
ce qu’il juge comme un obstacle à 1’ «histoire globale »487. Il fait de même à propos du
SévilÏe de Pierre Chaunu488. En critiquant ainsi quelques-unes des oeuvres qui firent pourtant
la grandeur des Annales489 en Pi, il contribue à maintenir, dans le discours et au-delà des
réalisations, le projet d’une histoire globale ou totale, qui ne doit négliger aucun de ses
champs tout en s’ouvrant aux disciplines voisines. C’est en ce sens qu’il faut comprendre
l’oecuménisme de Braudel, qui se veut une actualisation de l’énoncé «l’histoire sociale
comme carrefour des sciences sociales », et ce même si cet oecuménisme était restreint au
champ énonciatif et aux préoccupations de cette période490.
C’est durant la deuxième période (1968-197$) que la «totalité» devait paraître la
plus proche et la plus accessible aux historiens. Émancipée de l’énoncé «l’économie comme
moteur» et en pleine conquête — inspirée par l’ethnologie — des mentalités, l’histoire sociale
se concrétise plus que jamais tout en étant continuellement projetée dans le discours. On
retrouve plusieurs énonciations de l’énoncé « l’histoire sociale comme totalité », par exemple
avec Chartier qui cite Hobsbawm qui, lui, nous rappelle Febvre: « l’histoire est sociale toute
entière D’autres, comme Agulhon, placent l’histoire sociale en première position dans la
course vers l’histoire totale : «voici une thèse qui relève de l’histoire sociale et offre une
ambition d’histoire totale »492. C’est cependant plutôt au niveau des réalisations que l’on
cherche à établir ou à exposer cette histoire totale. Natalie Zemon Davis classe le Montaillou
de Le Roy Ladurie dans «l’histoire totale », notamment parce qu’il «met en rapport» de
487 Femand Braudel, « Beauvais et le Beauvaisis » (note critique), Annales E$C, no.4, 1963, p. 769.
488 Femand Braudel, « Séville» (note critique), Annales E$C, no.3, 1963, p. 54$.
489 Lucien febvre manifestait les mêmes exigences, même avec son compagnon Marc Bloch. On
insinua parfois que la vive critique de la Société féodale par Febvre était due à je ne sais quelle
compétition (ou jalousie) entre eux. Elle me semble plutôt en continuité avec cette nécessité de
maintenir la tension entre les deux degrés (réalisations et projections) de l’histoire sociale, dans la
mesure où identifier l’un à l’autre reviendrait à endiguer son développement. De fait, ce que Febvre
critique dans ce livre, c’est l’absence des hommes vivants et donc une histoire «incomplète ». (Pour
une histoire à part entière, Paris, S.E.V.P.E.N., 1962, p. 424-425.)
490 Tout énonciateur, peu importe la portée de ses projections, demeure lié au moment de son
énonciation. Ainsi Braudel, tout à fait dans la lignée de PI, ne cachait pas sa satisfaction à voir
l’histoire sociale « s’engager dans d’immenses recherches et calculs », tout en avançant, dévoilant ainsi
les limites de sa « globalité », que l’historien assimile mieux les notions d’économie et de démographie
que celles de sociologie ou d’ethnologie... (<t Retour aux enquêtes», Annales ESC, no.3, 1961, p. 422.)
491 Dans la rubrique, bien peu consistante d’ailleurs, de «l’histoire de l’histoire» (Annales E$C, no.2,
1973, p. 665-677.)
492 Maurice Aguihon, «Archaïsme et modernité en Limousin au xixe siècle, 1845-1880 », Annales
ESC, no.2, 1977, p. 301.
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multiples problèmes493; elle met ainsi en relief l’énoncé « l’histoire sociale comme
C médiatce », qui semble la clef pour atteindre la totalité. On pourrait multiplier ces exemples
— au niveau du discours et des réalisations — tant la «formule» magique de l’histoire totale
semble être un mélange de quantitatif et de qualitatif, d’analyse des structures et des cas
vécus, de connaissance «extérieure» et «intérieure» ; bref, d’une multiplication des
méthodes et des pratiques sur un même objet494. On se doute que cette <t histoire totale» (qui
multiplie les moyens pour saisir l’acteur historique) ne correspond pas tout à fait à 1’
«histoire globale» (oecuménique, mais plus proche de l’économie et de la démographie) de
Braudel. Pour comprendre ce glissement, lisons d’abord Foucault:
«Tout énoncé comporte un champ d’éléments antécédents par rapport auxquels il se situe,
mais qu’il a pouvoir de réorganiser et de redistribuer selon des rapports nouveaux. Il se
constitue son passé, définit, dans ce qui le précède, sa propre filiation, redessine ce qui le rend
possible ou nécessaire, exclut ce qui ne peut être compatible avec lui. »‘
Quels pourraient être ces «rapports nouveaux»? En 1970, en présentation du
sixième numéro, les Annales reproduisaient cette citation de Lucien Febvre: <t L’objet de
l’histoire est par nature l’homme. Disons mieux: les hommes »496. Elles actualisaient ainsi un
énoncé qui, sans être exclu du champ énonciatif, avait été mis en veilleuse en Pi où les
énoncés «l’histoire sociale par le bas» et «l’histoire par le nombre» orientaient les
historiens vers l’infrastructure et le quantitatif, dans l’optique d’une totalité s’érigeant par
niveaux et par zones d’ombre à éclairer. L’actualisation ci haut n’avait rien d’aléatoire,
puisqu’elle correspondait (et entraînait) à l’ouverture (vers) de nouveaux territoires. Le
discours en P2 suivait deux lignes à ce propos: consacrer et établir une continuité avec
l’histoire sociale <t à la P1»; et briser les « chaînes» passées pour étendre l’horizon de
l’histoire sociale. Plutôt qu’un oecuménisme se maintenant dans le discours et se réalisant en
Parmi ceux-ci : les <t les secrets intimes », « les faits démographiques », « les rapports sociaux »,
« les activités économiques >, <t les croyances », les « relations familiales », <t l’organisation sociale » et
la «mentalité magique ». (Natalie Zemon Davis, <(Les conteurs de Montaillou» (note critique),
Annales ESC, no.1, 1979, p. 61.)
Prenons par exemple J. Rossiaud, qui fait alterner plusieurs approches tout en couvrant un large
territoire : «Tenter de comprendre l’ampleur et la signification sociale de la prostitution, c’est pourtant
défmir celle-ci face aux structures démographiques et matrimoniales, aux normalités et aux déviances
sexuelles, aux valeurs culturelles et aux mentalités collectives des groupes sociaux ». (<t Prostitution,
jeunesse et société dans les villes du sud-est au XVC siècle », Annales ESC, no.2, 1976, p. 289.)
Michel Foucault, L ‘archéologie du savoir, Paris, Gallimard, 1969, p. 163.
496 Annales E$C, no.6, 1970, p. 1. De fait, les «hommes» sont en P2 au coeur des articles d’histoire
sociale, contrairement à P1 où ils étaient considérés de loin ou en simples acteurs socio-économiques.
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dehors de l’économique et du démographique, on intégra les préoccupations, les outils et les
C teffitoires des autres, autour d’une nouvelle «totalité» : l’homme497.
En dehors de la revue, Jacques Le Goff exprime bien cette perspective avec son
chapitre sur I’ «histoire des mentalités» (faire de l’histoire), qui est un parfait exemple de
passerelle entre Pi et P2 au niveau du discours : «Proche de l’ethnologue, l’historien des
mentalités doit aussi se doubler d’un sociologue. Son objet, d’emblée, c’est le collectif».
L’accès à l’histoire des mentalités, loin d’être gratuit, est fortement gêné par toutes les
contraintes contenues dans le champ énonciatif de l’histoire sociale: c’est seulement par le
«collectif» et le «quantitatif» qu’on y accède. Mais s’il inscrit fortement l’histoire des
mentalités en continuité avec Pi, Le Goff coupe les ponts avec l’histoire économique (mais
non avec l’histoire sérielle) en posant l’histoire des mentalités comme « issue en grande partie
d’une réaction à l’impérialisme de l’histoire économique »498. La stratégie qui réorganise les
énoncés à l’intérieur du champ énonciatif met ainsi en évidence certains énoncés (appelés à
jouer un plus grand rôle dans les projections) et en met quelques autres à l’écart. L’énoncé
«l’histoire sociale comme humaine >, jointe à celui «l’histoire sociale comme médiatrice »,
permet à l’énoncé «l’histoire sociale comme totalité» d’être revendiqué dans la mesure où
c’est l’homme-médiateur qui est envisagé dans la totalité des phénomènes le concernant.
Par rapport aux deux autres périodes, la troisième (1978-1986) est moins explicite
dans le discours sur l’enjeu de la «totalité », tout en offrant des réalisations qui s’approchent
bien près de cet énoncé tel que nous l’avons examiné dans le paragraphe précédent. Le
déplacement vers la « micro-histoire sociale» amène à considérer des totalités de plus en plus
petites, qui semblent constituer la seule issue possible aux historiens du social pour couvrir
les nombreux angles révélés par les percées en Pi et P2499. Michelle Perrot, dans un élan
«lyrique» bien rare dans la revue, parle ainsi de l’atmosphère historiographique en P3
Chartier et Roche, parlant de l’influence de l’anthropologie historique, mentionnent que dans les
années 1970 l’analyse sociale s’est élargie en une anthropologie historique» (« Histoire sociale >,
dans La Nouvelle Histoire, Paris, Retz, 1978, p. 521.)
498 Jacques Le Goff, «L’histoire des mentalités» dans Faire de l’histoire, Volume 1, Paris, Gallimard,
1974. Quelques années plus tard, le même auteur devait actualiser l’énoncé de Febvre cité plus haut:
«ce sont les hommes que l’histoire veut saisir », utilisant même la variante de Bloch : «Le bon
historien ressemble à l’ogre de la légende. Là où il flaire la chair humaine, il sait que là est son gibier ».
(préface à Marc Bloch, Les rois Thaumaturges, Paris, Gallimard, 1983 [19241, p. 9.)
Maurice Aguihon révèle bien ce souci — ou cette contrainte — de tout intégrer avec cette
énonciation : l’histoire «tient que tout le passé a dignité d’histoire, d’où la formule d’histoire totale»
(dans G. Gadoffre, dir., Certitudes et incertitudes de l’histoire, Paris, PUF, 1987, p. 212.
141
<f NOUS vivons, en somme, une aventure pascalienne. Effrayés par le silence des espaces
infinis, nous cherchons dans la particule “une infinité d’univers dont chacun a son firmament,
ses planètes, sa terre, en la même proportion que le monde visible.” Puisque, aussi bien, on
peut concevoir une immensité “dans ce raccourci d’atome”, dans le giron, nous cherchons les
étoiles.
L’histoire sociale est ou bien «englobante» et «intériorisée» (et on ne la mentionne plus
explicitement), ou bien si particularisée qu’on lui donne de nombreuses épithètes (« histoire
sociale de... »). Le vieil énoncé sur « l’histoire sociale comme totalité » ne disparaît pourtant
pas. Défendant la réduction des territoires en histoire sociale, Alain Desrosières disait en
19$8: « on a découvert une autre façon de faire «du tout» et non pas une façon d’aller
regarder «du petit» »5O1 Cette justification ne faisait pas l’unanimité, mais elle constituait
l’une des stratégies discursives pour «réagir contre l’éclatement d’une discipline sous l’effet
de la multiplication des approches et du déficit de réflexion collective »502 (Charle). S’il était
encore possible, en 1977, de faire l’énonciation suivante: «Il y a bientôt cinquante ans que
les Annales rêvent d’histoire totale» (Agulhon)503, rien n’allait de soi dans les années 1980,
où le verbe « rêver », chargé de nostalgie, était de plus en plus conjugué à l’imparfait.
Conclusion
L’examen de l’histoire sociale comme formation discursive révèle maints aspects que
l’analyse de ses territoires et de ses méthodes laissent dans l’ombre. En distinguant deux
emplois (correspondant à deux niveaux) dans le discours sur l’histoire sociale, on est à même
de saisir une dynamique qui, des caractérisations les plus pragmatiques aux projections les
plus vagues, révèle tout en l’entraînant la pratique historienne. Loin de flotter, détaché des
réalisations, le discours n’est pourtant pas réductible à celles-ci: il n’y a jamais de
parallélisme entre les deux, mais au contraire une tension qui projette l’histoire sociale en
avant tout en la faisant aboutir concrètement.
Utilisant quelques notions de l’Archéologie du savoir de Michel foucault, notre visée
n’était pourtant pas d’appliquer le modèle de cet auteur: nous nous jugerons satisfaits d’avoir
500 Michelle Perrot, « Faits divers et histoire du xlxe siècle », Annales ESC, no.4, 1983, p. 917.
501 Dans Christophe Charle, dir., Histoire sociale histoire globale?, Paris, Editions de la Maison des
Sciences de l’Homme, 1993, p. 72.
C
502 Christophe Charle, dir., Histoire sociale, histoire globale ?, Paris, Editions de la Maison des
Sciences de l’Homme, 1993, p. 7.
503 Maurice Agulhon, «Bretons de Plazevet» (compte rendu), Annales E$C, no.2, 1977, p. 30$.
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démontré l’intérêt, pour l’histoire de l’histoire, de concepts tels que champ énonciatjÇ énoncé
C et satégies discursives. Il suffit de parcourir ce grand livre pour mesurer tout ce que les
emprunts au philosophe-historien pourraient donner aux historiens de l’histoire. On se
souvient de l’éloge d’Émile Durkheim par Marc Bloch: « Il nous a appris à analyser plus en
profondeur, à serrer de plus près les problèmes, à penser, oserais-je dire, à moins bon
marché »504. Il me semble que l’apport de Michel foucault aux historiens pourrait aller en ce
sens.
La formation discursive entourant l’histoire sociale s’éclaire si on la juxtapose avec
L’histoire des mentalités, qui reçut beaucoup d’attention depuis quarante ans. Nous avons
démontré dans le premier chapitre que l’histoire des mentalités n’a pas d’autonomie propre,
puisque ses territoires recoupent constamment ceux de l’histoire sociale. À propos de son
champ énonciatif, on remarque que la plupart de ses énoncés serrent de très près (et son
souvent hérités de) ceux de l’histoire sociale505, ce qui ne lui permet pas de s’imposer au
deuxième niveau du discours et ce qui fait de sa «globalité» un fourre-tout plus qu’une
bannière unificatrice. De fait, dès P3 le terme histoire des mentalités tombe en désuétude,
alors que le terme histoire sociale demeure bien présent, notamment comme bannière ou sous
la forme des «histoires sociales de... » (on n’a guère vu une «histoire des mentalités de
l’éducation », etc.). Opposer ces deux «histoires », comme le firent certains commentateurs
des Annales506, c’est oublier que l’une fut projetée à partir et forgée avec les énoncés de
l’autre507. Les différences et les discontinuités doivent être cherchées au niveau du discours et
des stratégies d’actualisation propres au champ énonciatif de l’histoire sociale.
En 1980, alors que les Annales trônaient encore, Michel Voyelle tentait de clarifier la
situation entre histoire sociale et histoire des mentalités. Ce faisait, il donnait un témoignage
exemplaire, au deuxième niveau, de la place centrale, fondamentale et intouchable de
504 Marc Bloch, Apologie pour l’histoire ou Métier d’historien, Paris, Armand Colin, 1997 [1944],
p. 44.
505 Les principaux énoncés de l’histoire des mentalités inclus par exemple les répétitions banales de
l’existence, les réflexes culturels élémentaires, la longue durée des phénomènes mentaux et leurs larges
effets sur une majorité de gens. On pourrait tout aussi bien, sans grande modification, y voir des
énonciations des énoncés de l’histoire sociale.
506 Voir Aguirre-Rojas, L ‘histoire conquérante. Un regard sur Ï ‘historiographie française,
Paris/Montréal, L’Harmattan, 2000.
507 Significativement, les auteurs des Annales n’ont jamais séparé les deux histoires. À propos de P.
Ariès, Le Roy Ladurie demandait « est-il un historien des mentalités? Bien sûr, mais ses travaux
relèvent aussi de l’histoire sociale>) puisque «social et mental sont inséparables» (dans G.
Gadoffre, dfr., Certitudes et incertitudes de l’histoire, Paris, PUF, 1987, p. 154.)
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l’histoire sociale qui, même lorsqu’elle n’est pas en vedette, n’est jamais délaissée
«J’appartiens — ce qui me date peut-être historiquement à cette génération de chercheurs
pour lesquels l’histoire des mentalités, loin de s’édifier sur la répudiation de l’histoire sociale,
n’en est à tout prendre que l’expression ultime »508.
508 Michel Voyelle, De ta cave au grenier. Un itinéraire en Provence au XVille siècle. De l’histoire
sociale à l’histoire des mentalités, Québec, Serge Fleury, 1980, p. 10.
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Grande conclusion
« Les historiens, à mon avis, ne sont grands que parce qu ‘ils ont un style particulier ou des idées, ou
les deux, mais jamais parce qu’ils sont historiens. L ‘excellence de l’historicité d’analyse, de
méthodologie ou de thèmes nefait pas la grandeur. Le rapport entre l’érudition, la justesse et la
célébrité est une relation qu ‘ilfautfaire éclater. »509 - Charles- Olivier Carboneil
Le fil d’Ariane
Complexes et sinueux, changeants et mal indiqués, les chemins menant à l’histoire
sociale confondent d’emblée le promeneur, qui a peu de supports pour s’orienter. S’il cherche
seulement à en explorer les territoires et les pratiques, il découvrira un nombre
impressionnant de champs et de méthodes, qui lui paraîtront peut-être plus cohérents qu’au
premier regard. Utilisant quelques critères et quelques indices, il sera alors en mesure de
conclure à la continuité ou à la discontinuité entre les diverses formes d’histoire sociale qu’il
aura observées. S’il se garde de la considérer comme un noeud gordien à défaire avec des
formules ou comme un Minotaure à abattre à coup de classements et de réductions, il pourra
envisager de la pister dans les discours qui sont tenus sur elle. C’est pourtant en articulant ces
différentes dimensions qu’il trouvera le fil lui permettant de rattacher ce qui lui avait semblé
d’abord disparate ou contradictoire.
En débutant notre investigation de l’histoire sociale dans la revue Annales E$C, nous
avions quelques hypothèses un peu frustes et sommaires qui se révélèrent rapidement
inappropriées. Notre attention se portait trop volontiers sur les discontinuités que nous avions
cm remarquer ici et là dans nos lectures touchant à l’histoire sociale, et que nous avions
résumées dans un schéma simpliste: l’histoire sociale partait du socio-économique, allait aux
mentalités et aboutissait aux représentations. Le fait que le terme «histoire sociale » était (et
est encore) employé à toutes les sauces permettait, en plus d’une telle réduction, la
démonstration qu’ «histoire sociale» ne voulait en fait rien dire, qu’elle se situait dans le
discours sans rapport avec un contexte de réalisation effectif Rapidement, cette puérile
intuition céda la place au doute: à mesure que nous percevions moins les discontinuités que
509 Charles-Olivier Carbonell, dans Gadoffre, dir., Certitudes et incertitudes de l’histoire, Paris, PUF,
1987, p. 142.
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les continuités entre les périodes, à mesure que se dessinait un champ énonciatif ayant des
configurations propres à chaque période, l« histoire sociale» ne nous sembla plus un vague
drapeau brandi aléatoirement ici et là. Ses multiples utilisations dénotaient des fonctions
différentes, dont les auteurs n’avaient pas souvent conscience, mais qui trahissaient une
conception et des perspectives particulières selon les moments où l’on observait I’ «histoire
sociale ». Cernée dans trois de ses dimensions (ses territoires, ses pratiques et ses discours),
elle devait nous permettre de mieux distinguer les fonctions qui lui étaient attribuées. Si les
territoires et les pratiques nous permirent de voir comment elle s’incarnait concrètement, c’est
cependant en articulant les éléments de la dynamique interne et ceux de la dynamique externe
qu’elle nous révéla ses secrets les plus intéressants et nous permit de reconstituer le fil.
Revue d’histoire et historiographie
Une revue d’histoire nous semble propice pour mener une telle recherche : la diversité
des auteurs et des approches révèle les préoccupations et les pratiques communes les plus
banales, contrairement à l’étude d’un seul ou de quelques historiens, dont l’avant-gardisme ou
les particularités peuvent orienter le chercheur sur de fausses pistes. La revue Annales ESC se
prête particulièrement bien à une telle analyse: non seulement s’est-elle organisée —
différemment à chaque période — autour du terme étudié (1’ «histoire sociale »), mais elle a
aussi développé une forte tradition et un « esprit» qui ne la réduisent pas, contrairement à
maintes autres revues, au rôle de simple «vitrine» où sont exposées les diverses
contributions de chercheurs ayant peu en commun.
Bilan d’ensemble
Résumons les grandes lignes de notre mémoire pour chacune des trois dimensions
que nous avons abordées: les territoires, tes pratiques et les discours. Nous esquisserons plus
loin les interprétations que l’on en peut tirer.
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D’un territoire à l’autre
Dans la mouvance des études socio-économiques et des préoccupations marxistes,
l’histoire sociale est teintée d’économie en P1 (1956-196$), ce qui limite l’extension de ses
territoires. Les historiens sont interpellés par les inégalités et les groupes sociaux (dont les
classes) ainsi que par la vie économique; ces thèmes leur permettent d’envisager l’ensemble
des phénomènes sociaux qui les intéressent. Ainsi, la vie matérielle peut servir de marqueur
social en ce qu’elle témoigne d’une inégalité, tout comme les revenus, les fortunes et les
niveaux de vie, avec lesquels on peut définir une classe ou un groupe social. Puisque c’est la
charpente socio-économique qui monopolise les efforts, les acteurs historiques sont peu
nombreux ou invisibles ; sans surprise, ce sont les marchands et les familles marchandes qui
reçoivent à ce propos le plus d’attention.
Les territoires de l’histoire sociale lors de la deuxième période (196$-197$) ne se
délimitent pas aussi simplement que pour la première. L’histoire des mentalités n’en est qu’un
aspect, tout comme les thèmes des exclusions et des marginalités ainsi que celui de la famille
et de la reproduction sociale. Des organisations familiales aux prisonniers en passant par les
pratiques du charivari, l’unité ne va pas de soi. Cependant, quelques lignes directrices peuvent
être discernées. Les phénomènes relatifs aux sensibilités et aux mentalités sont pris en
compte, alors que plusieurs historiens portent leur regard vers la périphérie plutôt que vers le
centre, vers les déviances plutôt que vers les cas typiques. Les structures des systèmes sont
également de plus en plus observées dans leurs dysfonctionnements, notamment par le biais
de l’acteur historique qui perd de son anonymat et refait surface sur la scène.
L’éclatement et la diversification caractérisent les territoires de la troisième période
(197$-1986), qui sont à la fois mieux délimités et plus petits: les grandes structures, les
grands mouvements n’intéressent plus dans la mesure où ils ne permettent pas de bien saisir
l’acteur historique. C’est autour de lui que se profilent les thèmes, et particulièrement celui
des réseaux, des relations sociales et des genres, qui permet de cerner les sensibilités, les
identités et les représentations. C’est également lui qui est au coeur du thème des pouvoirs et
des stratégies, ou de celui regroupant la culture et les professions. En général, on peut parler
d’une substitution à la perspective socio-économique de la perspective socio-culturelle depuis
le milieu des années 1970, bien que l’histoire sociale demeure intégrante et irréductible à une(J’ seule approche.
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Pratiques et méthodes
Le mode d’appréhension privilégié pour saisir le social durant la première période est
celui du savoir: il s’agit de trouver la bonne méthode pour bien appréhender et mesurer les
structures socio-économique, notamment en étudiant les phénomènes « objectifs ».
L’importance est donc moins accordée aux problématiques qu’au défrichement des sources
(statistiques), à partir desquelles s’esquisse le projet d’une histoire sociale empirique et
quantitative à laquelle participent activement les auteurs des Annales. Le mot d’ordre est de
trouver le typique et de construire des typologies pertinentes à certains problèmes d’ordre
socio-économiques. La construction d’instruments de mesure doit permettre de hiérarchiser
avec précision les éléments, qui peuvent faire l’objet de comparaison selon quelques critères
précis (revenus, fortunes, niveaux de vie...). La perspective adoptée étant verticale, les
niveaux (économique, social, mental) sont considérés comme exerçant des pressions ou
s’entraînant les uns les autres : ainsi, dans le schéma labroussien, l’économique entraîne le
social qui lui entraîne le mental.
Durant la deuxième période, les historiens ne veulent pas seulement savoir mais
également sentir: ils se rapprochent des objets étudiés et cherchent de plus en plus à les
connaître de l’intérieur, comme Arlette Farge qui traque les prisonniers dans leur vécu au-delà
des statistiques carcérales. Dans ces recherches sur le vécu, les sources qualitatives
(témoignages, cas vécus...), bannies dans la période précédente, refont leur apparition, à
cause notamment de l’intérêt que suscite l’acteur historique. Ce sont pourtant les sources
sérielles qui connaissent la plus grande vogue: plus que jamais les phénomènes de mentalité
et de sensibilité semblent à portée de main. D’autre part, on ne recherche plus seulement le
typique et le régulier, mais l’événement et l’exception qui pourraient révéler les structures (ou
leurs contradictions) autrement ou mieux que les statistiques. De même, on tente de découvrir
les brèches susceptibles d’éclairer les interactions entre les différents niveaux de la société.
Les influences et les approches se diversifient, mais les auteurs s’éloignent d’un «projet
commun ».
La dernière période se caractérise par une multiplication des pratiques et des
méthodes, orientées habituellement vers la saisie d’objets plus délimités et spécifiques, plus
14$
humains également. L’historien adopte le mode du représenter, qui lui permet d’aller au-delà
des « facteurs objectifs» pour se pencher sur des phénomènes «subjectifs » (dont la question
de l’identité). De verticale, la perspective devient horizontale, par laquelle les phénomènes
sociaux sont articulés et mis en rapport étroit les uns avec les autres. Il ne s’agit plus de
construire des instruments de mesure pour comparer des éléments semblables (selon certains
critères), mais de saisir comment un phénomène particulier se colore une fois inséré dans une
structure plus large. Recevant une large attention de par la diminution de la lunette
historienne, l’acteur historique est envisagé non plus seulement selon les contraintes qu’il
subit, mais selon les stratégies qu’il met en oeuvre pour transformer son existence.
Discours
D’abord associée avec sa parente l’histoire économique et sociale, l’histoire sociale
est difficilement distinguée durant la première période. On lui taille un espace en opposition à
d’autres histoires (de L’art, individuelle, politique, de l’élite...) en lui attribuant le «bas)> (le
socio-économique, l’inférieur, le populaire...). Peu définie, c’est une histoire à construire,
notamment grâce à l’élargissement vers la superstructure, qui doit compléter l’édifice : l’appel
à découvrir les mentalités est constant et l’incomplétude de l’histoire sociale souvent
soulignée, ce qui n’est pas le moindre des facteurs pour expliquer ses multiples percées par la
suite. Si on parle d’histoire totale ou globale, c’est en référence à un certain oecuménisme
braudélien, mais où sont privilégiées avant tout l’économie et la démographie.
La deuxième période constitue l’apogée de l’histoire sociale dans les réalisations et
dans les discours. Émancipée de l’histoire économique, elle n’est plus à concevoir et à
construire, mais à élargir concrètement. Au second niveau, on ne lui attribue plus une place
vague qui pointerait vers un espace « inférieur» mal couvert jusque-là ; elle se retrouve au
centre, comme médiatrice des divers étages de la société. Cette position centrale influence et
façonne la revendication d’histoire totale qu’on a pour elle: non plus une totalité constituée
par l’agrégation de divers morceaux du réel, mais une totalité qui est la prise en considération
de multiples phénomènes (économiques, sociaux, mentaux...), et notamment ceux qui
touchent l’homme, autour duquel la notion de totalité s’organise de plus en plus.
Plus diffuse et, dirait-on, plus intériorisée, l’histoire sociale de la troisième période,
quoique fort présente, est plus rarement mentionnée. Elle est au premier niveau utilisée pour
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indiquer de nouveaux territoires et de nouvelles percées; on lui attribue alors des
C compléments et on la transforme en «histoire sociale des élites », en «histoire sociale de
l’innovation », etc. Cependant, au second niveau, elle demeure cette nébuleuse sous laquelle
on insère maintes autres histoires et qui se maintient, dans le discours, au-delà des nombreux
champs qu’on voudrait lui attribuer. Chacun revendiquant son histoire sociale, il y a
définitivement la perte d’un projet commun, même si la vigueur et les résistances du champ
énonciatif prouve le maintien d’une identité distincte de l’histoire sociale dans les Annales.
Dynamiques de l’histoire sociale
Au fil de notre étude, il nous est apparu que l’histoire sociale, ne se transformant pas
en <vase clos », était traversée de plusieurs influences. Leur mise en relation s’avère
nécessaire pour comprendre globalement les renouvellements de l’histoire sociale, en évitant
les simplifications et les réductions auxquelles certains commentateurs des Annales cédèrent
parfois. En voici quelques-unes: expliquer les changements historiographiques par le recours
à la seule tradition ou les ponctuer à coup de discontinuités; affirmer une parfaite
concordance entre les discours et les réalisations ou n’y voir que des contradictions
considérer la découverte des pratiques et des territoires comme prévisible et nécessaire ou au
contraire considérer ces élargissements comme aléatoires; donner la prééminence au rôle de
l’énonciateur dans les renouvellements ou à l’inverse le réduire à une fonction mécanique
dans son champ énonciatif. En schématisant, nous pourrions définir deux dynamiques:
interne et externe.
La dynamique interne
Elle est constituée avant tout d’un champ énonciatif au sein duquel des énoncés —
directeurs ou secondaires
— sont positionnés et actualisés à chaque période. Ces énoncés510 ne
sont ni le reflet des réalisations ni leur guide ; ils sont l’un et l’autre, dans la mesure où c’est
la tension irréductible entre la pratique et le discours qui constitua le facteur fondamental du
renouvellement de l’histoire sociale. La mise en chantier de nouveaux territoires et
l’acquisition de nouvelles pratiques ne sont compréhensibles qu’en rapport avec les
particularités du champ énonciatif, qui déterminent la façon avec laquelle les historiens
510 Pour ces différents énoncés, voir l’introduction du troisième chapitre.
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s’approprient les pratiques et les territoires. Ce qu’on appelle parfois 1’ «esprit» des Annales
C serait en grande partie issu de deux phénomènes propres à ce mouvement ou à cette école:
d’abord, une prospection impressionnante de la part des deux fondateurs qui, frayant le
chemin à de nombreux territoires et à de nombreuses pratiques sans jamais réduire l’histoire
sociale à l’un d’eux, constituèrent un véritable grenier d’énoncés et de perspectives. Ensuite,
de multiples élargissements qui, loin de couper les ponts avec la tradition, semblaient au
contraire l’actualiser: febvre ne s’intéressait-il pas au socio-économique tout comme aux
mentalités ? Bloch n’avait-il pas fait l’histoire des groupes sociaux ainsi qu’une anthropologie
historique? Ces actualisations forgeaient une identité (en constante redéfinition) au groupe
des Annales, dont le recours à une tradition commune permettait le maintien de traits
caractéristiques, qui ne se réduisaient ni à un territoire particulier (comme le socio
économique) ni à une méthode (comme le quantitatif). Situé au-delà des pratiques, cet
«esprit» des Annales s’est enrichi des réalisations concrètes tout en étant projeté
constamment en avant, comme une éponge apte à absorber — selon plusieurs conditions — ce
qui lui venait de la dynamique externe.
La dynamique externe
Nous avons expliqué plus haut comment les renouvellements de l’histoire sociale ont
pu s’effectuer dans les Annales. Il nous reste à dire pourquoi, car une dynamique interne,
aussi active et féconde soit-elle, ne se crée pas des territoires ou des pratiques à partir d’elle-
même. Le renouvellement territorial nous apparaît d’abord indissociable de l’esprit du temps:
c’est lui qui orientent les préoccupations et les thèmes des historiens, non pas d’une main de
fer, mais au travers de la médiation exercée par la dynamique interne. C’est selon les énoncés
propres à son champ énonciatif que celle-ci s’approprie son temps; c’est selon les pratiques
qui lui sont propres qu’elle aboutit en réalisations concrètes, qui sont autant de
«témoignages» privilégiés d’une époque. Il n’y a pourtant aucune simultanéité entre l’action
de l’esprit du temps et l’appropriation par la dynamique interne: les résistances et les retards
sont nombreux et souvent significatifs d’un champ qui n’avait pas les moyens, ou qui n’a pas
saisi les occasions, de s’actualiser511. On peut ranger sous la dynamique externe les influences
des autres disciplines, dont l’importance n’est pas négligeable sur l’histoire sociale. De
l’économie à la démographie, en passant par l’ethnologie et l’anthropologie, l’histoire sociale
511 Peu discutés dans ce mémoire, le rôle et la fonction des énonciateurs auraient mérité plus
d’attention: un champ énonciatif est après tout constitué de personnes. Qui douterait de 1’ importance et
de l’influence des Bloch, Febvre et Braudel sur les renouvellements des Annales?
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se forgea en leur empruntant (des territoires et surtout des pratiques) tout en se positionnant
G par rapport à elles. Selon la configuration des énoncés dans son champ énonciati elle mit
l’accent sur telle ou telle alliance, selon les résistances générationnelles et selon ses objectifs
concrets et ses projections plus vagues.
&
Si l’histoire de l’histoire se veut davantage qu’une simple chronique, il lui faut
considérer tous ces facteurs qui jouent un rôle clef dans l’évolution historiographique.
Quelques éléments furent maladroitement soulignés dans ce mémoire, dont plusieurs auraient
mérité plus d’attention, telle la dynamique externe (influence disciplinaire et esprit du temps),
sans parler des facteurs proprement institutionnels que nous avons mis de côté. Ce sont les
exigences propres à la réflexion théorique, bien inscrites dans la pratique historique, qui
donneront à l’avenir sa contenance à une histoire de l’histoire qui, selon Bourdieu, «n’est pas
un domaine de l’histoire parmi d’autres, mais un préalable nécessaire à toute pratique
consciente de l’histoire. »512
C 512 Pierre Bourdieu et Lutz Raphael, « Sur les rapports ene la sociologie et l’histoire en Allemagne et
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